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LETTRE PREMIERE. 

■ 

A M. D'A R Ç E.N T A L- ; , 

ai juiUcU 

. ^ • 

iLestbiea juste qu^après avoir ennuyé mes anges 5 

\e les amuso Voici de la pâture pour la Gazette '7^4 
littéraire. Ce morceau me parait curieux. 11 iaut 
que je dise à ângés qù*on trouve la-G<xze^ 
UtbêrtÀre^xxtL fieu sèche, et quMl eût été à souhai- 
ter que les articles de pure annouce et les .^upplç- 
mens eussent été i'oodus ensemble une fois par 
aemame. Par ce moyen chaque gazette, eût été in* 
téressante et piquante. Je crains toujours que la 
petite note mise par les auteurs au bas d<£S remar- 
ques sur Pétrarque » ne m ait brouillé avec Tabbé 
de Sade (i)/ • 

. (1) C«i r«mifq«8i» «pd MMt* d« l^liM JÊtnmiâj M trattvent i 
la fin du 3*. toI. det tt^ruret , noQTdle édiMon# iivpHfliéa 

par IChnuttt en 4 ▼ol* «i-8<>. L'kbb^ de Soi» était dt la \ 
fimOla Lasurt , la BMllKMe dcf Pétrarque. 

Suppl. ^ la Corr» génér. Tome IL A 
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3 SLBPL. AU RECUEIL DES LETTAES 

Je suis encore persuade qu'avec une vingtaine 

de vers lo> roues auraient uu ^rand succès; mais 
ou dit qu'il est im|K)ssible que Molé réussisse daus 
Pompée\ 

Mes cliers animes, je vous prie d'obtenir qu'eu 
ne i^etrauche ric}i du petit morceau que j.'ai Tlion- 
neur de ^us eilvoyer. 

Respect et tendresse. 

Sûrement, par le temps qu'il fait . madame. 
VAnge n*a pltis de rkumatisme. 

^ L E T T R E I I. 
A MAI^AMÉ th. BARONNE DE VERISA, 

A Grenoble. 

AFeraey, .lI.(^a^||lste. . ' , , 



• » • 



jVf OLs nous écrivons, ISIadame, d'un bord du» 
Styx à l'autre. Nous sommes deux malades qui 
Hthis éxhortons mutuelieifient à ïa patience; quiis 
brdîfCéreùce entre vous et moi, c'est que vous 
êtes jeune et f*iiualile; vous n'avez J)as le petit 
dbigt du pied dans IVaii du Styx,. et j'y suis 
plonge jus(|u*au menton. Vous écrivez. de votre 
brain et avec la plus jolie écriture du moudc, 
et mx>i je peux dicter à peine. Je voiis^ suis très» 
redevable de votre recette : il y a long-temps que 
fai épuisé tous les œufe de mes poules , et la coupe- 
rose, et le niu e, et le sel , et l'eau fraîche , et Teau- 
dc -vie. Ayez la bouté de considérer» Madame , 



t. 
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DE in. D£ VOLTAIHfi. 3 

que des yeux de soiicante et onze ans ne sont pas 

comme les TÔcres, et sont fort rebelles à la mé« 1764* 

(lecîne. J'avoue , Madame, qu'on a quelquefois 
la vie à d'étranges conditions ; mais tous avez 
une recette dont j*use avec plus de succès que des 
Uancs d^œufs : c*est de savoir souffrir, d'opposer 
la patience aux. maux, de vivre aussi doucement 
qu'il est possible » et de tenir son âme dans la 
gaieté , quand le corps est dans la souflî^aace. Je 
voudrais , Madame, pouvoir venir avec mon bâ- 
ton de Quinze- Vingts auprès de votie chaise lon- 
gue. Je vous crois philo^ophcf puisque vous faites 
tant que de m'écrire. il faut que vous ayez bien 
de la force dans Tcsprit, puisque la faiblesse du 
corps en donne très-souvent k Tâme. Comptez ^ 
Madame* que les vraies .consolations sont dans la 
philosophie. Une malade pleine d*esprit et de rai- 
son est infiniment supérieure à une sotte qui cre;ve 
de santp. Vous ne pouvez pas danser, mais vous 
savez penser : ainsi, je vous félicite encore plus 
que je ne vous plains. Je souhaite cependant que 
vos yeux puissent vous voir usant de vos- deux 
jambes. M*"*^. Denis vous dit les mêmes choses f 
et i*y ajoute mou sincère respect. 
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Ï764- LETTRE III. 

A M. ALBËRGATI. 

la beptembrc. ^ 

Je ne y ois pas trop, Monsieur, quel rapport ce 
jMUTre Atgorotd avait aTec Ovide , slnoo qu*Us 
aTaîeot lous deux un grand nez. M. iV... qui a , je 

crois , tous ses papiers, peut donner un beau dé- 
menti à la dame dont vous me parlez. 11 faut qu eu 
effet cette dame soit un peu méchante; j*ajoate« 
rais même , si j*osais , un peu folle. A propos de 
dame, je suis bien étonné que vous n'en ayez pas 
pour jouer la comédie* Comment peut-on s'en 
passer, et qui peut les remplacer? Nous en avons, 
nous autres, et d'excellentes, en comique et en 
tr^ique. Sans les femmes, point de plaisir en 
aucun genre ; j*en parle en homme trà^ésinté* 
ressé ; car à soixante et onze ans on n*est paasoup- 
çonnc d'être sul)juf»ué par elles. Je ne connais que 
ramilîé , et vous m'en faites éprouver le charme. 
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LETTREIV. »î 

A M. DUCLOS. 

Aux DâicM» 90 octobre. 

AloN cher et illustre confrère» la calomnie per- 
sécutera donc toujours ces malheureux philoso- 
phes I Ou s'obstine à m'imputer dans Paris et à 
Yersailles, je ne sais quelle rapsodie» intitulée 
Dictionnaire philosophique portatifs qu^assure- 
ment on ne m'attribue pas dans Genève. On sait 
aases que c'est un recueil de diverses pièces » dont 
quelques-unes sont du rabbinisme. On y eonnatli 
les auteurs de divers articles : on ni*a même com- 
muniqué depuis peu les originaux de quelques- 
unes de ces dissertations écrites de la main de 
leurs auteurs. On ne peut aroir une justification 
plus complète. Je crois devoir à l'Académie cette 
protestation que je fais entre vos mains. Je me 
flatte que mes confrères me rendront justice. Je 
pourrais me lamenter sur la persécution qu'on 
susciie à un solitaire âgé de soixante et onze ans, 
accablé d'infirmités et presque aveugle. Mais il 
faut que les philosophes aient un peu de courage' 
et ne se lamentent jamais. J'embrasse de tout mou 
cœur notre iiiustie secrétaire. 
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L E T T R E V. 

A M. DE BORDES. 

Aux Délices, prci» de Genvvcy a; ociobre. 

PuiSQUi TOUS nous aves promis» Monsieciryde 
nous confier Toire comédie, tous tiendrez YOtre 

promesse. ^M'alk/ pas manquer de p.u oie j)ar ex- 
cès de modestie. U me parait impossible qu'avec 
resprit que tous avez, vous n'ayez pas fait une 
ti-èi-Lonne pièce. J'ai vtt de vous des choses char- 
mantes dans plus d'uu gcure. iSous vous promet- 
toos le secret,' et nous remplirons. M"**. Denis ei 
moi , tontes les conditions qoe vous nous împo* 
serez. 

Je vous assure, sur mon honneur, que le 

IHctionnaire phUosophiqueeA de plusieurs mains. 
L'article yîpucaîypsc est de M. Abauzit^ de Ge- 
nève ) vieillard de quatre-vingts ans, qui a un 
grand mérite et une science immense. L'article 
Messie est du premier pasteur de Lausanne. Ce 
morceau me parait savant et bieu fait : il était 
destiné pour X Encyclopédie; peut-être même Ty 
trouverons-nous imprimé. 

Vous voyez qu ou o$e dii^e aujoui d'hui bien des 
choses auxqueUes on n'aurait pas osé penser il y â 
trente années. Le marquis SArgens vient d'im- 
primer à Ik'rlin le discours de IVmpereur Julien 
contre les Galilëeus; discours, à la vérité, un peu 
faible, mais beaucoup plus faiblement réfuté par 
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DE M. DE YOLTAIAE* ^ 

^aint Cyrille, Des amis du genre liuimia foui au- - — - 
jourd^bai des efforts de tous côtés pour inspiver ^T^A* 
aux hoanmes Ici tolérance, tandis qu*à Toulouse 

on roue un homme pour plaire à Dieu , qu'on 
l>rùle des Juifs en Portugal» et qu^on pei'sécute 
en France des philosophes. 

Adieu, Monsieur : u'aurai-jc jamais le plaisir 
de TOUS revoir ? Je vous avertis que si vous ne 
Tenez point à Fernej, je me traînerai à Lyon ayec 
toute ma famille. Je vous embrasse en philosophe » 
sans cérémonie et de bon cœur. 

Je ne peu\ écrire de ma main : ma sauté et mes 
yeux sont dans un état pitoyable. 

LËTTRË VI. . 

ff 

• ». 

A M. DU CLOS. : ■ 

Délice»» 9 «Pivfiiibrr» 

_ • • 

Je vous sappUcf mon cher confrèr.e, des l'ecc'» 

voir mes remcrcicmcns , cl de vouloir Ijitii |)re- 
senter à M. le duc de Niveniais ceux que je lui 
dois. Vous avez dû recevoir de moi un petU mot 
€Oncei*nant le Portatif qu^on m^iœputait. Je sais 
combien vous êtes persuadé que les ^eus de lettres 
se doivent des secours mutuels. J'ai toujf^ur^prâ 
hautement le parti de ceux qui étaient attaqués 
par l'envie, par l'imposture et même ])ar l'auto- 
rité. Si les véritables gens de IcLti es étaient uniS| 
ils donneraient des lois à tousses êtres qui Veulent 
penser» Si vous fldsfélius ^ je vous pne 

A4 
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de lui dire combien je suis fâché qu'il n ait pas 

1764- fait le voyage de Genève. Je redeviens toujours 
aveugle dès que les neiges toniI>enl sur nos mon* 

t.agncs. Mon cœur vous dit combien il vous est 
attacliè , mou esprit cojoibieu il vous estime; maia 
ma main ne peut l*écrire. 

LETTRE VII. 
A M. LË COMTE DE SADE. 

A Fernej, du a6 déceaibre« 

\ 0 US avez écrit à uu aveugle , Monsieur , et j'es* 
père que je ne serai que borgne quand j aurai 
rbonneur de vous revoir. Soyez sûr que je vous 
verrai de trèsrbon ceil , s*il m'en reste un. Les 
neiges du Mont- Jura et des Alpes m'ont donné 
d'abominables fluxions que votre présence gué» 
rira. Mais serez -vous en effet assez bon pour venir 
habiter une petite cellule dans mon petit cou- 
vent? Il me semble que Dieu a daigné me pétrir 
d*un petit morceau de la pâte dont il vous a fa* 
çonnë. Nous aimons tous deux la campagne et 
les lettres : embarquez-vous sur notre fleuve; je 
vous recevrai à la descente du bateau, et je 
dirai : Benedictus qid *venU in nomme ApoU 
Unis (i). 

Je n'ai point encore entendu parler de votre 
second tome; mais quand il viendra^ je ne sayrai 

(1) « WhA toit <jm tient ftu bob HPjifoUion »% 
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^comment faire pour le lire. Il y a trois mois qae ; 
je suis obligé de me servir des yeux d'autrui. 
Jugez s'il y a quelque apparence au beau conte 
qu'on TOUS a fait, que j*avai$ mis quelques ob- 
servations dans la Gazette littéraire. Je ne lis 
depuis long-temps aucune gazette» pas même Tec- 
dësiastique. 

11 est juste que tous ayez beaucoup de Jésuites 
dans Avignon, et ils n'ont rien à craindre en 
terre papale. Les parlemens ont fait du mal à 
Tordre , mais du bien aui^ particuliers : ils ne sont 
heureux cpie depuis qu'ils sont chassés. Mon jé- 
suite Adam ëtoit mal couche , mal vêtu , mal 
nourri; il n*avaît pas un sou, et toute sa pers- 
pective était la vie éternelle. 11 a cbez moi une 
^vie temporelle assez agréable. Peut-être que dans 
un an il n'y aiu*a pas un seul de ces pauvres gens 
qui voulut retourner dans leurs collèges, s'ils 
étaient ouverts. Du reste nous ignorons. Dieu 
merci, tout ce qui se passe dans le monde, et 
nous nous trouvons fort bien de notre ignorance* 
Le. meilleur parti qu'on puisse prendre avec les 
hommes, c'est d'être loin d'eux , pourvu qu'on 
soit avec un homme comme vous. Mon indiffé- 
rence pour le genre humain augmentera quand 
je jouirai du bonheur que vous me faites espé. 
rer. Je prends la liberté d'embrasser de tout mou 
cœur le parent de Laure et l'historien de Pé^ 
trarque » qui est de meilleure compagnie que son 
héros* 



<0 SVVri. AU BECUEIL DES LETXAES 

LET TRE YI II. 
A M. DAMILAYILLE, 

4 janvier. 

A RAI MENT, mon clicr frère, la lettre dont vous 
m'avez envoyé co] ie, nest pas une lettre de 
Pline et les Ters qui la paraphrasent ne sont pas 
de Catutte. Tout cela , en vérité , est de même 
))arnre et digue du siècle. 

il est vrai que Jean-Jacques écrit mieux ; mais 
en Tenté c'est un homme d'esprit qui se conduit 
comme un sot. Toul( s les apparences sont qu'on 
le fera repentir d'avoir voulu mettre le feu daus 
la panrulissime (i) qu'il a quittée. Vous avez vu, 
par ma dernière lettre , combien il est méchant. 
Je ne reviens point de mon étouuemenl qu'un 
homme qui s*est dit philosophe^ joue publique- 
ment le rôle d'un délateur et d'un calomniateur. 
Yons m'avez incendié, dit-ii; incendiez donc 
aussi mon confrère. J'ai l'ait mal. mais il a fait 
pis. Ce n'est pas ainsi » ce me semble^ que[ Socr^Ue 
parlait fiux Athéniens. Je vois que le grand dé- 
faut de Jean- Jacques est d'être enrat^é contre 
le genre humain : U a là une bien v^aine pas- 
sion. 

Je suis toujours bien surpris que vous n'ayez 
pas ree.u encore le paquet du médecin anglais. 
J'espère qu'il ne tardera pas, et que vous en au-> 



(i) C*ctt-«-dire , la RépublM|tte de Genève. 
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rez d^autres incessamment* Omer est long-temps à. 
8*ëchafauder : je ne désespère pas que Jean-* 

Jacques ne lui écrive pour le prier de se liàler 
un peu. 

Vous devez à présent avoir reçu des nouvelles 

de la destruction de Jérusalem, avec une petite 
lettre pour ArcJUmède Frotagoras (i). 
Je vous embrasse en 1765 comme en 1764. 

LETTRE IX. 
A M. C O L L E N O T, 

Négociant d AbbeviUe^ qui avait consulté t au- 
teur sur [éducation qu^U devait donner à ses 
enfans. 

A Fcrnc^, ai janvier. 

La personne que m. CoUenot d consultée, sent 
tnès4>îenq[u'eUe ne mérite pas de l'être. £Ue croit 
qu il ne fiiut consulter, sur Téducatton de ses 
enfaiis, que leurs talons et leurs goûts. Le tra- 
vail et la bonne compagnie sont les deux meil- 
leurs précepteurs que l'on puisse avoir» L'édu- 
cation des collèges et des convens a toujours été 
mauvaise , en ce qu on y enseigne la même chose 
à centenfans qui ont tous des talens différens. La 
meilleure éducation est sans doute celle que peut 
donner un pjre qui a autant de mérite que 
M. CoUcnot. Voilà tout ce qu'un vieux malade 
peut avoir l'honneur de lui répondre. 

(i) D'^lem&eiV. • 
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1765. LETTRE X. 

A M. L'ABBÉ DE SADE. 

Au dià^au de Feruejr, a3 janvier. 

I^E second volume (i) m'est arriTë , Monsieur r 
je TOUS en remercie de tout mon cœur; mais 
M. Fréron tous doit encore plus de remercie- 
meus que moi. H doit être bien glorieux : tous 
TaTcz cité « et c*est assurément la première fois 
de sa Tie qu*on Ta cru sur sa parole. Mais comme 
je suis plus instruit que lui de ce qui rac regarde. 
Je puis vous assurer que je n*ai pas seulement lu . 
cet extrait de Pétraniue dont tous me parlez. 
Il faut que ce Fréron soit un bien bon chrétien , 
puisqu'il a tant de crédit en terre papale. Vous 
m'avez traité comme un excommunié. Si la se- 
conde édition de V Histoire générale était tombée 
entre vos mains, vous auriez vu mes remords et 
ma pénitence d'avoii* pris la rime quarteuaire 
pour des vers blancs* Ces rimes de quatre en 
quatre n'avaient pas d^abord frappé mon oreille, 
qui n'est point accoulumée à celte espèce d'har- 
monie. Je prends, d'ailleurs, actuellement peu 
d'intérêt aux vers , soit anciens , soit modernes : 
je sob vieux , faible , malade. 

Nuncita^ueetversusetaeîera ludicrapo^o (2)* 
(1) Dm Mémoifes sar k vie de Pétrarque. 

(a) Horace, ép. t, livre 1. « C*esl pourquoi fabandonat maiat»* 
m MAI les Tcrs et imilcs kt autres bagatcUes ». 
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Je n'en dis pas de même de votre amitié et de - 
renvie de tous toît : ce sont deux, choses pour 
lesquelles je me sens toute la vivacité de la 

jeunesse. 

J'ai rhonneur d'être » Monsieur , du meilleur 
de mon cœur et sans cérémonie » votre très- 
humble et très-obéissant serviteur* . 

■ 

LETTRE XL 

» 

A M. DAMILAVILLE. 

« 

Mon cher frère, mon cher philosophe, en vérité 
Jean' Jacques ne ressemble pas plus à T/iémis» 
tocle , que Genève iie îressemble à Athènes , et 
un rétheor k Démoslhènes. Jean- * Jacques est 
un méchant fou qu'il faut oublier ; c'est un chien 
qui a mordu tous ceux qui lui ont.préâieaté du 
pain. Tout ce que j'ai craint» c'est que • son in- 
fâme conduite n'ait fait tort au nom des philo- 
sophes dont il affectait de se parer. Les vrais 
sages ne doivent songer qu'à être plus unis et plus 
fermes ; mais je crains leur tiédeur autant cfiie 
les persécutions. Si nous avions une douzaine de 
dames aussi zélées que la vôtre ^ uous ne laisse- 
rions pas de faire du bien au monde ; mais les 
philosophes demeurent tranquilles quand les fa« 
natiques remuent ; c'cst-là réternel sujet de nos 
saintes afiUctions* 
Mandez - moi $ \e vous prie , si vous avez fait 
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. voir à M. Argental mdi lettre à M™*, la duchesse 

ïyGS» de Luxembourg^ 

On m*a parlé d*ttn livre intitulé le Fatalisme^ 

qui a paru il y a deux ans, cl (jifoa atlrihuc 
a un abbé Pluqnet. Je tous supplie de vouloir 
bien le faire chercher par renchanteui* Merlin , 
et de l'adresser , par la dîlifljcnce dfe Lyon , à 
M. Campf banquier à L^on, pour celui qui vous 
chérira tendrement jusqu'au dernier moment de 
sayie. 

LETTRE XII. 
A M. DAMILAVILLE. 

février. 

\oVê m'ares parlé des Délices. Je deviens si 

vieux et si infirme, (fue je ne peux plus avoir 
deux maisons de plaisance , et Tétat de mes 
affaires ne iàe- permet plus cette dépense dans nâ 
pays où îl faut combattre sans cesse contre les 
élëmeus. Je me déferai donc des Délices, si je 
puis parVèhir à un arrangement raisonnable , ce 
qm est enc6re trèi^dif&cile. 

J'envoie votre lettre à Eseulape Tnmrhin, qui 
Vous exhortera sans doute à la persévérance. Ou 
commence aujourd'hui la dèstruction du petit 
lliéoio»^ien : je voudrais tien savoir quel*; est ce 
maraud-là. 

Je croîs que c'est un prêtre janséniste qui est 

fauteur d'uue des pièces d'éloqueuce que VOUS 
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Tû!vrez envoyées , el je soupçonne, non sans rai 

8on, le petit abbe à*Estrées , qiii ferait bien mieuiL ^7^^* 

de servir à boire de boa vin de Cliarapagne, 
comme son père , que de succéder au ministère 
d*Abrabam Chaumeix, U n'y a pas. Dieu merci « 
l'ombre du sens commun dans ce ridicule chiffon. 

Mon cher frère » voici une grâce temporelle 
qné fe tous demande ; c'est de faire parvenir à 
M. Delaku ce paquet , qui est essentiel aux 
affaires de ma fîimilie. Les philosophes ne lais- 
sent pas d'avoir des affaires mondaines à régler* 
Jean^Jacqoes n'est dbiargë que de sa seule per- 
somie, et moi fesuis chargé d'en nourrir soixante 
et dix; cela fait que quelquefois je suis obligé 
d'écrire k M. Delaleu des mémoires qui ne sont 
point du tout phildsopbiqnes. Vous ne sayèz pas 
ce que c'est que la manutention d'une terre qu'on 
fait valoir. Je rends service à l'Etat sans qu'on en 
sache rien. Je défriché des terrains incultes ; }e 
bâtis dei maisons poiir attirer des étrangers ; je 
iïorde les grands chemins d arbres à mes dépens 
en vertu des ordonnances du roi , que personne 
n'exécute. Cette '^èce de philosophie Tant bien . 
â moÀ gré celle de Diogène. 
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LETTRE XIII. 

A M. DE BORDE S« 

A tcrney, a3 ours. 

II. est vrai, mon cher Monsieur^ ^ela jusUficft* 
tion des Calas m*a causé une joie bien pore ; elle 

augmente encore par la yôtre : cette aventure 
peut desarmer le bras du fanatisme » ou du moîn» 
ëmousser ses armes. Je tous assure que ce n*est 
pas sans peine que nous avons réussi. Il a fallu 
trois ans de peine et de travaux pour gagner euliu 
cette victoire. Jean-Jacques aurait bien mieux, 
fait» ce me semble» d*employer son temps et ses ta- 
lens à venger l'innocence qu'à faire de malheureu x: 
sopbismes et à tenter des moyeus infâmes pour 
aubveriir sa patrie. Je doute encore , beaucoup 
qu*il soit Tavocat consultant de PaoU. L'auteur 
de la Profession de toi a l^ien connu ce niisc- 
rable» qui a le cœur aussi faux que Tesprit, ^ 
dont tout le mérite est celui des charlatans » qui 
n*pnt que du verbia^^e et de la hardiesse^ On me 
mande comme à vous , Monsieur , que le Siège 
n'a réussi clic/ aucun homme de gout: 
cependant il est bien difficile de croire que la 
cour se soit si grossièrement trompée. 11 est vrai 
que le prodigieux succès queut le CaùUna de 
Crébillon doit faire trembler : tous serez bientôt 
à portée de juger ; je crois que le Sicgc sera levé 
à Pâques. C'est toujours beaucoup que les Frau- 

çaia 
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çai^ aient été patriotes à la comédie. Cest une • 

chose singulière qa*ii n'y ait ancun trait dans ^T^* 

Sophocle et dans Euripide où Ton trouve Teloge 
d'Athènes. Les Romains ne sont loués dans au-* 
cune pièce de Sénéque le tragique. Je ne crois pas^ 
que la mode de donner des coups d*encensoir au 
Bez de la nation dure long -temps au théâtre. Le 
public 9 à la longue» aime mieux, être iutéresié 
que loué. 

Adieu , Monsieur : vous m'êtes d'autant plus 
cher , que le goût est bien rare. Je vous ai voué 
pour la vie autant d'attachement que d'estime. 

LETTRE XIV. 

A M, L'ABBÉDU. VERWEX(i), 

« « 

ê 

, FbrÀcyi le 16 avrils 

Je fais mou compliment , monsieur l'abbé» aun 
habitans de la ville de Vienne de tons avoir 
confié leur collège. Les jeuftfes gens de cette ville 
auront fait un grand pas vers la sagesse, lors- 
qu'ils commenceront à roiigtr de l'atrôcîté de 
leurs ancêtres à l'ei^ard dn malheureux ServeL Vk 
est très-iinporlaiit de leur apprendre de bonne 
heure que ce médecin espagnol» moitié théolo« 

gien et moitié philosophe» avant d*étre ^uit à 

» 

(0 C«t abb^ Dtuwmt • publié aae Fie de Fokmn^ 

SuppU à la corn gm» Tome IL G 
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petit feu dans Genève, avait été condamné à êtres 
• brûlé vif à Yieaae» au milieu du marché auK 
Gochotis. 11 foui encore que ces jeunes gens sa- 
chent qtie Serveù était Tami et le médecin de Tar- 
chevèque et du premier magistrat de cette ville : . 
Us devaient Tun et i autre leur santé aux Soins 
de Serveù/ le fanatisme éteignit en eux tout sen- 
timent d'amitié et de reconnaissance. Le piélat 
jxîrmit à son oliicial , escorte d'un inquisiteur de 
la foi , de déclarer hérétique , son médecin ; et le 
snagistrat, escorté de quatre à cinq assesseurs 
aussi ignorans que lui, crut que, pour plaire à 
Dieu et pour édifier les bonnes femmes du Dau-^ 
phiné , il devait en conscience, faire brûler son 
ami Sen et , déclàrc hérétique par un iûqpiisiteur 
de la foi. 

Vous troureree èertainement dan^ la biblio« 
thèque de votre collège une grande partie des 

matériaux qui vous seront devenus nécessaires 
pour rhistoire des révéreos pères Jésuites. Voua 
êtes très en état. Monsieur, de bien faire cette 
histoire ^ et vous êtes sùr d*étre lu , lors même q ull 
uy an rail plus au monde ni Jésuites , ni ennemis 
^c^i^ésttites. Vous rendiez un giand service aux 
hommes en leur fesant connaître des religieus 
qui les ont trompés et qui te. ont £ût battre ea 
Ijes trompant. 

jjn çrand philosophe géomètre, c[ui daigne 
me mettre au nomibre de ses amis vient de pu« 
blier un discours Irès-éloqueni sur la destructiou 
de ces religieux(i). Ce discoiu^ , pieiu de cha- 
<i) La IfêttmelUm êet /Mfat , par Mkmèênl 
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leur , (le sel et de vériuîs, est une excellente pré- 
facc.ù l'bistoire que vous préparez. Vuu6 devez .£7G5w 
•enUrty 'Montteiir , ]ibià que personne ^ que la 
deslhiciiofQ de cette sèeiete , dUe de Jésus , est 
m grand Lien ([uï s'opère en Kurope. C*est une 
légion dVuneiTiis de moins que les goUvernemeiis 
eila philosophie auront désormais à craindre et 
à combattre. 11 esta désirer que les liommcs de 
iettre&qiii les remplaceùt dans i'easeignenieiit do 
la jeunesse , aient autant de coutage et de lu* 
mîères que tous en avez pour faire le bien. On 
verra bientôt en l'i ance, en h^})ai^ne , en Porln^^al, 
une géuéraliou d'h^^^^^^ irèji-iq^Lvuiu qui sen- 
tiront vivement combien il est affreux de se 
tourmenler pour des stifaAtlitcst métaphysiques , 
€t de faire un enfer antlc ipë de ce monde , qui 
ne devrait être » pendant le peu d'mstans que 
nous^ nous y arrêtons , que le séjour des plaisirs 
et de la vertii^ Si nous sonmièà' enclore sols et 
barbares, c'est aux inslruelenrs qu'il faut s'en 
pArendre. Le*- élud^» dtos les eell^es i nr'ont été 
jusc]u*ici régléès ^é'd^âpràê lés- principes dNîM 
théologie dogmatique ; c'est de eette source 
einjiohsonnee que^sont sortk tant de -seotesf qut^ . 
enf rhOMnevlr^ de Jéséis^h'tfytf^ '^e sont c<liargées 
d'ï^tiathétiie*» ; et qtîi , a^l^rè^ s'être quei'ellées s.réi^ 
sièremdut , <ôlit étnploye des milliers de bour-* 

reâttx'^kmi^ s^eKierminei* , et dut fait , éû é*é&ter* 
lÉfhiiml'j dti' vaste ?(âtticflifef« de nsWrope^ Untdt 

ponr les couleurs cucbaristiques , et tantôt pour 
la grâce veisatile. ' --^-i 

Ce que TOUS me dites, Moxuàenr , in nonthr» 

B « 
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âe ceux qai ne croient pas en Dieu , est une 
, Terité incontestable. Le temps où il y eut en 
Eufope plos d*athëes et plus de crimes de toutes 
les espèces » est celui où Ton eut plus de thëo^ 
logiens et de persécuteurs. M. Charles Gouju est 
entièrement de votre seutiment , et il s^en rap- 
porte à votre prudence an sujet de Ja petite ho- 
mélie qu*il adresse è ses frères sur la banqueroute 
des révérends pères Jésuites et sur l'athéisme des 
théologiens 

Je suis » etc. 

LETTRE XV. 

« 

'• A M. ELIE DE BEAU MONT. 

4 mai. ' 

... • • • • 

Je me flatte que mon Cicéron a commencé «t 

êeconde PhilippU^ue, Il n*est pas nécessaire, ce me 
semble » d'avoir la feuille du parlement loulou* 
sain f qui confirme la sentence de Mauimeif pour 
que le protecteur de Tinnocence et de la raisoa 
se livre aux mouvemens de son éloquence. Vous 
aurez la i^Ioirc d*avoir détruit de bien cruels pçé^ 
jugés. M. de Lavaisso, , le père 9 XQQ mande que , 
depuis trente ans , la canaille ca^olique du Lan* 
guedoc est persuadée que la canaille calviniste 
égorge ses œfans pour les empéc)ier;de c^nm^ 

(i) Ged a rapport i on ëcrit de FoUaim , întitnM : Lettre dm 
Charte» Qn^ à m fiétm, V«7tB tim» 46 de Téditioii d« kélb , 
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nier avec du painnzyme. Une vieille huguenote 
du pays qui s'amusait à cousoler les mourans , l 
passait pour les ëgorga^ tous , de peur qu^oni ne 
leur donnât rextréme-onctton. 

Vous avez dû recevoir les réponses du pauvre 
Sûven à vos questions : vous êtes son sauveur ; il 
£Biudra vous peindre avec les Calas à vos pieds» 
Pierre Calas veut retourner à Genève où il fait 
un petit commerce. 11 me semble qu'il serait plus 
convenable de faire ce commerce à Paris. Ne ris* 
querait-il pas de cboquer le gouvernement et de 
perdre ses bienfaits , s'il sortait de France après 
avoir obtenu une justice si éclatante et un pré- 
sent de miUe écus ? S'il veut retourner à Genève 9 
il faut du moins qu'il en ait nne permission au- 
thentique, et le ministère , en la lui donnant 9 
aurait encore une très-mauvaise opinion de lui« 
Je soumets mon avis au vôtre. 

Mille respects à M"*^'. de Beaumont. 
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LETTRE XVI. 
A M. GOLDONL 

A Genève , 29 mai. 

Je n'ai rerii , ÎNÎon>i< iir , Ir parjncl et la lelUe 
dont vous m'avez honore <|Uf depuis deux joum, 
à mon relonr des bains lie Suisse , où j'avais été 
oblii^e d'nller pour ma ti ès - mniivaise sanltî et 
pour tics ihixions sur les ^ eux que je dois au voi- 
sinage des Alpes. Yoas vous doutez bien que je 
fais tous mes eflV>rts pour recouvrer la vue quand 
j'ai vos ouvrages à lire. Je sens bien (|iie je serai 
privé de la consolation de vous posséder dans 
ma retraite suisse; mais je préfère votre bon- 
heur à mon plaisir. Vous voilà allaché à une 
grande princesse qui sentira tout voire mérite. 
U est connu partout , mais il sera récompensé en 
France* Le ihéAti^e aura fait votre réputation , et 
vos mœurs aimables contribueront à l'aire votre 
ibrtuue. 

Comptez, Monsiccur, sor les sentimens qui m*at- 
tacheront à vous tant que je vivrai. Je sais trop 

combien voire personne esldi^iic de vos ouvrages, 
pour ne pas vous aimer tendrement. 
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LETTRE XVII. 

A M. D'A L £ M B £ A T. 

A Fernejr , 9 novembre. % 

Vous avez dh recevoir la lettre où je tous par- 
lais de la souscription des Calas, On in*a envoyé 

de plusieurs cndroîls le discours prétendu de M. de 
CasùUon, Je ne peux croire qu un lua^^l^trat ait 
prononcé un discours si peu mesuré. 11 y a des 
choses vraies : ou aura sans doute brodé le fond. 
Trop de véhémence nuit quelquefois à la meil* 
leure cause; et^ comme dit fort bleu Ariequin, 
le lavement trop chaud rejaillit au nés de celui 
qui le donne. 

' M. Tronchin p^a point reçu de courrier de 
Fontainebleau , comme ou le disait 9 et je vois 
toujours qu'on fait M. le dauphin plus malade 
qu'il ne Test. Le public est exagératcur , et ne 
voit jamais en aucun genre les choses comme 
elles sont. U est vrai que les médecins en usent 
de même , ainsi que les théologiens. La plu- 
part de ces messieurs uc voient la vérité ni ne la 
disent» 

Si vous voyez M. Thorrms , je vous prie de 

rassurer que je lui ai dit la vérité quand je lui 
ai écrit. M'"^. la duchesse iïEnville m'a fait Thon- 
ueur de me parler de la lettre d*un évéque §prec i 
je neTai point encore vue (i) : c*est apparemment 

(t) Le mandement de rarcherêque de NovoforodfOvvnge de F'<aên 
iavv. V07. tome 40 de iea «eavret, édillon de Kelli, tn-S»» 
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— quelque plaisanterie; car tout est à la grecque à 
.1765. présent. L'impératrice de Russie m'a eavoje uae 
belle boëte d'or toute a la grecque. 
Adieu, mon cher ami : je suis accablë de lettres 

cette poste. 

LETTRE XVIII. 

A M. DAMILAYILLE. 

J'ai lu Thrasihule , mon cher ami : il y a de tr ès- 
bonues choses et des raisonaemens très-forts. Ce 
n^est pas là le style deFréreù,' mais n'importe d'oè 
Tienne' la lumière , pourvu qu^elle éclaire (1). 11 
eût été plus commode pour le lecteur que cet 
ouvrage eût été partagé en plusieurs lettres. Oa 
divise les pièces de tbéAtre en cinq actes ^ pour 
donner du relâclic à l'esprit. 

Jean-Jacques se conduit toujours comme ua. 
écervelé : cet homme-là u*a pas en lui de quoi 
être heureux. 

J'ignore toujours si le petit paquet que le 
sieur Boursier (2) m*a dit vous avoir euvojé de 
Genève par M. de Cotweeillest tous est parvenu. 

Comment va votre mal de gorge? Ma santé est 
actuellement fort mauvaise : je suis accoutumé ^ 
ces dérangemens; ils n'affaiblissent pas assuré-» 

(t) Lettn dB TknuiiuU à Lmd^ , «mmgc potlIiuBe dit 
(2) Nom MVtkqMl P'oUmm écrivaii quciqueiiws. 
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ment les tendres sentimens que j*aî pour mon 
cher ami. Je recommande toujours les pauvres 1766» 
Sitven à voire humanité bieufesaute. 

LETTRE XIX. 
A M. D'A R G E N T A L. 

A Feracy, 3 jaiiTier* 

£h ! mon Dieu ! mon ange tutélaire t pourquoi 
ne serait-ce pas tous qu^on nommerait média- 
teur ? Votre ministère parmesan y mettrait-il obs- 
tacle? 11 me semble que non. Ce ministère ne 
TOUS empêche pas d*étre conseiller d'honneur au 
parlement , et }e vous avertis que nos Genevois 
désirent passionnément un magistrat. 

Vous verrez par Fimprimé ci - joint, qui m*esfc 
tombé entre les mains , que les perruques de 

Genève ne dolvcïit point être ébouriftées de la 
iaçon dont on parle des affaires et des miracles de 
Jeun '-Jacques : je sais que qiielqucs personnes 
m*ont attribué plusieurs de ces brimborions; mais, 
pieu merci , on ne me convaincra jamais d j 
avoir eu la moindre part. J*en suis aussi innocent 
que du Dictionnaire philosophique , qu*on m*a 
si indignement imputé. Il y a dans Neuf chàLel , à 
Lausanuc et dans Genève, des gens de beaucoup 
d'esprit qui se plaisent k écrire sur ces matières* 
On en avait un très-grand besoin. Ces cantons et 
une grande j)artie de l'Allemagne étaient plonges 
dans la plus horriblesupeistition:on sort àpréseut 
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de cette £aiige ; mais , croyez-moi 1 3 y a en'cora 
• en France bien des gens embourbés , qui , tout 

couverts d'ordures , ne veulent pas qu'on les 
nettoie. Uopinion gouverne les hommes , et les 
philosophes font petit à petit changer Topiniou 
universelle. Voici des Ters, mes divins anges , 
que j ai faits tout d'une tire sur uu sujet qui m'a 
para en valoir la peine : Toyez si les yers ne sont 
pas trop indignes du sujet. 

Ah î si vous pouviez être pléulpotentiaire à 
Genève I 

Je Yous supplie de Touloir bien engager M. ikfar- 
Un à empêcher les libraires d*imprimer les tristes 

vers que j'ai Taits sur uu eveiieineut fort triste. 
J*ai assez parlé de Henri If^en ma TÎe sans en- 
nuyer encore ses mÂnes. 

Puis- je présenter par vous mes respects h M. le 
duc de PrasUn et à M. le marquis de Chauvelin ? 
Je me mets sous tos ailes. 
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LETTRE XX. 1706. 

A M. D'AKGLIiTAL. 

i3 jaoricr. 

Cet ordiaatre-ci» mes 41 vins anges, sera con- 
sacré au vrai tripot, non celui de Genève, mais 
celui de la comédie. 

Nous avons lu f^irgUUe à tous nos acteurs » au- 
cun n*a voulu y accepter un rôle. Je ne sab pas 
si la troupe de Paris est plus diflicile que celle 
de Frrnev ; mais on a trouvé rîulri|^uc froide, 
la pièce mai cousti*uile, sans aucun intérêt, sans 
vraisemblance, sans beauté : on ne peut être plus 
mécouteut. 

11 se pourrait qu^aj^^ès notre jnt^ement, rendu 
an pied du Mont-Jura, en Sibérie, iapièœ réussit 
À Paris, puis<:{ue le Siège de Calais a réussi; mais 
je me sens de Tamitié pour M. de Ckahanon^ et 
je ne peux, lui déguisor mes sentimens. Je vou-* 
drais bien ne lui pas déplaire en lui disant la vé- 
rité, et je ne peux mieuv m\ jucmlre f|u'en la 
fêlant passer par vos mains. Vous èles iait pour 
rendre la vérité aimable , lors même quVlie con^ 
damne son monde. 

M. Hénin , qui est actuellement chez moi^ 
trouve la pièce des Genevois bien plus ridicule. 
11 est étonné qu*on fasse tant de bruit pour si peu 

de cliose. 11 faudra pourtant absolument un média- 

tcui* pour juger le procès de la belette et du lapin » 
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— et pour apprendre à ces animaux-là à se supporter 

1766. les uns les autres. Je tremble que tou» ne Touliex 
pas Tenir; mes anges n*aiment point ii courir. Ce- 
pendant il me semble qu'il ne serait pas mal que 
TOUS Tissiez M'"^. de Grosley y tous attendriez les 
beaux jours. Dans cet interralle, M. Hénin tous 
enverrait le résultat des mesures qu'il aurait prises 
d'avance avec les députés de Berne et de Zurich: 
TOUS les dirigeriez; tous tous en amuseriez aTec 
M. le duc âe PrasUn ; tous pourriez même con- 
sulter vos avocats snr ce qui concerne la législa- 
ture f si vous ne vouliez pas vous en rapporter à 
Tous-méme 9 et TOUS anÎTeriee pour signer à Ge- 
neTe ce que vous aunes arrêté à Paris dansTotre 
cabinet. Les passions aveuglent les hommes , 
Tavoue ; la mienne est de mourir comme le bon 
TÎeillard Sùnéon^ après tous aToir tu. Pardonn'ei- 
moi donc si je me tourne de tous les sens pour 
TOUS engager à faire un voyage qui fera le seul 
bonheur dont je suis susceptible. En un mot , je 
ne sais rien de plus à sa place , rien de plus raison- 
nable 9 de plus agréable que ce que je vous pro- 
pose « et je ne vois pas la plus petite raison de me 
refuser. Songez que tous n*aurez d^autre peine 
que celle d'aller et revenir pour jouer le plus beau 
rôle du monde » celui de pacificateur. 
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LETTREXXI; i 
A M. PALISSOT. 

isi fémcr. 

Votre lettre du 3 février. Monsieur , a renou- 
velé mes plaisirs et mes regrets. Quel dommage , 
ai-je dit , ([ii'iin homme qui pense et qui écrit si 
bien , se soit fait des ennemis irréconciliables de 
gens d'un extrême mérite , qui penseat et qui 
écrireiit comme lui ! Vous avez bien raison de re- 
garder Fréron colhme la honte et rexcrément de 
la littérature; mais pourquoi ceux qui devraient 
être tous réunis pour cbasser ce malheureux 
de la société dea hommes, se sont-ils divisés, et 
pourquoi avez-vous attaqué ceux qui devraient 
être vos amis , et qui n*étaient que les ennemis du 
fanatisme ? Si vous aviez tourné vos talens d*un 
autre cAté, j'aurais eu le plaisir de vous avoir ^ 
avant ma mort , pour confrère à l'Académie 
française. Elle est à présent sur un pied plus 
bonoraUe que jamais ; elle rend les lettres res^ 
pectables. 

JTapprends que vous jouisses à présent d'une 
fortune digue de votre mérite. Plus vous cher- 
cherez à avoir de la considération dans le monde , 
plus vous vous repentii'ez de vous être fait sans 
raison des ennemis qui ne vous pardonneront 
jamais. Cette idée peut empoisonner la douceur 
de votie i^ie. Le public prend toujours le parti 
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des offenses qui se vengent, et jamais de ceux 
X766* qui attaquent de gaieté de cœur. Voyez comme 
Frëron est l'opprobre^ du genre humain. Je ne 
le connais pas, je ne Tai jamais vu , je n'ai jamais 
« lu ses feuilles; mais on m'a dit qu'il n'était pas 
sans esprit : il s'est perdu par le détestable usage 
qu'il en fait. Je suis bien loin de faire la moindre 
comparaison entre vous et lui; je sais que vous 
lui êtes iniiaiment supérieur à tous ^ards; mais' 
plus cette distance est immense, plus je suis f4-» 
ché, je vous le dis encore, que vous a>ez voulu 
avoir mes amis pour ennemis. Ah! Monsieur^ 
c'était contre les penëcutears des gêna de lettres 
que tous deviez vous âever et noa- contre les 
gens de lettres j)crséoutes. Pardonnez-moi , je vous 
en prie^ une sensibilité qui ne s'est- jamais dé- 
iBentte« Votre lettre» en touchant moo eoeiir » a 
renouvdë ma plate, et quand je vous écris , c*est 

toujoui^s avec autant d estime que de .douleur^ 

• 

• ••• •>•<■•• 
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LETTRE XXII. 
A M. D'A R G E N TA L. 

19 maft. 

• 

ÎVIes divins anges, ce n'est pas des roues, mais 
des i'ous que je vous entretieudrai aujourd'hui. 
De quels fous ? m'aliez-vous dire. D*ua yieux fou 
qui est Pierre Corneille^ petit-nevea , à la mode, 
de Breta£»ne, de Pierre Corneille^ et non pas de 
Pierre ConwiUo^ auteur de Cinna^ mais sûre- 
ment de Tauteur de PerthariiCf qui n'a pas le 
sens commun. 

Nous avions toujours craint, M""^. Denis et 
moi, sur des notions asiez s&res, qa^il ne sût pas 
gouverner la petite fortune -qu'on lui a faîte avec 
assez de peine. Figurez -vous, mes auges, qu'il 
mande à sa lillc qu'elle doit lui enroyer inces-^ 
samment cinq miUe ciâq cents livres ^ponr paver 
6c^ dettes. M. Dupuiùs est assurément hors d'état 
de payer cette somme; il liquide les affaires de 
sa famiHe; il paie toutes les dette» de son père 
et de sa mère ; il se conduit en homme très-sage, 
lui qui est à peine majeur, et noire bonhomme 
Corneille se conduit comme un mineur. Nous 
TOUS demandons bien pardon, mes chers anges, 
DenU^ M. Dt4puits et moi , de vous im- 
portuner d'une pareille affaire ; mais à qui nous 
adi^esserons-nouSf à ce n'est k tous qui êtes les 
proteotmvs die tout», la C^n^UeHe? JHourêm^ 
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lement Pierre a dépensé en superfluitës tout 
• rai'gent qu'il a retiré des exemplaires du roi , mais 
il a acheté une maison à Evreiix « dont il s'est 
dégoûté sur-le-champ, et qu'il a revendue à ))erte. 
U m'a paru fort i^rand seigneur dans le temps 
qu'il a passé à Feruey ; il ne parlait pas de vivre 
conformément à sa naissance et de faire enregis- 
trer sa noblesse, sans savoir qu'il descend d'une 
branche qui n'a jamais été ennoblie, et qu'il n'y a 
plus même de parenté entre sa fille et le grand 
Corneille. U n'avait précisément rien quand je 
mariai sa fille : il a aujourd'hui quïitorze cents 
livres de rente, et les voici bien comblées. 
Sur M. Tronchin. . . 6oo liv. \ 
Pension des femders- | 

généraux 4^ f 194^ livres* 

Sa place à Evreux. . . 160 liv. I 
Sur M. Dupuits. • . • liv. j 
S'il avait su profiter du produit des exemplaires 
du roi, il se serait fait encore 5oo liv. de rente. 
Il aurait donc été très à son aise» eu égard au 
tjriste état dont il sortait. 

Comment a-t-il pu faire pour 5,Soa livres de 
dettes sans avoir la moindre ressource pour les 
payer? 11 a acheté, dit-il, une nouvelle maison 
à Evreux : qui la paiera ? U faudra bien qu'il la 
revende à perte, comme il a revendu la première. 
11 doit à son boulanger deux ou trois années. Yoiis 
Toyea bien que le bonhomme est un jeune étourdi 
qui ne sait pas ce que c*est qùe l'argent, et <)ui de- 
Trait être entièrement gouverné par sa femme ^ 
doQli récouomie est estimable. On poiurra Taider 

dans 
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iâam ^dqaes mois; mais pour les litres 
qtt*il demande» il £aul qu'il renonce absolument ^T^^. 

à cette idée, plus chimérique encore que celle 
de sa noblesse. 

Mes anges ne pourraient-ils pas ayoir la bonté 
de renvoyer eherclier et de lui proposer de se 
mettre en curatelle sous sa petite femme ? 11 se 
fait payer ses rentes d^avance, dépense tout sans 
savoir comment, mange k crédit , se vêtit k crédit , 
et cependant il n'est point interdit encore. Pardon, 
encore une fois^ de ma complaiute : notre petite 
DupuUs est dései^rée ; sa conduite est aussi pru<* 
dente que celle de son père est insensée. ylgéfU 
las y Attila et Siirena ne sont pas des pièces plus 
snal &ites que la téte du jeune Pierre* 

Aeqwct et tendresse. 

LETTRE XXIII. 

A M. D'ARGENTAL. 

JusQUEs à quand abuserai-je des bontés de mes 

anges? Voilà Thistorien de François P*". (1), qui, 
de secrétaire d'un grand monarque , veut se fiiirt 
secrétaire des pairs, et je ne sais où il demeure, 

et je crains de fÎEdre encore une méprise. Je prends 

(i) M. Gaillard , <lc\\Kczàcm\t française, auteur des /Tutoir^j «ic 
la JUt^aiUé de lu France et de l'^Jngleterre , de ia Rivalité de let 
JFfmnte «t dit t Espagne , de Aiarie de Bourgogne , de Charlc» 
wuignm et de François I» Vé en 1726, mort en tSo6. 

'Suppl. à la Corn gcn. Tome U. C 



34 8UPPI.. KV RECUEIL DES LETTRES 

donc la liber l«i de leui* adressex* ma lettre, et de 

1766. tes suppliar de Youloir bien faire mettre l'adresse. 

Me» ange» connaissent plus de pairs que moi: 
je puis à peine le servir: ils pourront le proté- 
fjo: fortement , en cas ils n'aient pas nne autre 
personne à fiaToriser. 

Je ne sais si je me trompe ; mais je prévois que 
les citoyens de Genève pourront perdre Uur 
cause au tribunal delà médiation. 11 est bien dii'ii- 
cile, de quelque manière qu*on s\ prenne, qn*il 
ne reste quelque aii^reiu* dans les esprits. Je suis 
donc toujours pour ce que j'en ai dit. Je voudrais 
que k mëdsatîon se réservât le droit de juger 
les différends qui pourront survenir entre les 
corps de la République. J'ai peur que les mé- 
diateurs ne Teuillent pas se charger de ce far*- 
deau, fardeau pourtant bien léger et bien hono- 
rable. Ce serait , ce me semble, une manière assez 
sure d'atlaclu r les Genevois à la France , sans leur 
ôter leur liberté et leur indépendance. Je sais 
bien qu*on n^a pas k faire des Genevois ; mais les 
temps peu V cnt ebangor; ou peut avoir desguerres 
vers ritalie. Je serais fàcbé de penser autrement 
que M. Tanibassadeur, et je croirais avoir tort^ 
mais j*aime ma cbtmère, et je voudrais que M. le 
duc de Praslin Ta i mût uu peu aussi. 

Dites-moi, je vous prie« mes divins anges 9 
comment réussit Télexe de M; le Datvpbin par 
M. 1 homas. 11 me paraît que de tous les ouvrages 
qu ou a laits sur ce triste sujet , le sieu est celui 
qui inspire le plus de regrets snr kr perte de c« 
prince. 
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Me sera-l-ii eocore permis de ri^courir à vos 



bontés, non-seuiement pour une lettre dé renier* ^7^* 

ciemens que je dois à M. Thomas^ mais pour un 
petit paquet que M. ^ Aleinbert attend? Figu- 
rez-YOus mon embarras, je ne sais 1 adresse d^au- 
^cun de ces messieurs: il tant pourtant leur écrire. 
Pardouiiez donc mon imporUmilé : je prendrai 
dorénavant si bien mes mesures, que je ne tom* 
berai plus dans le même inconyénient. 

Le petit ex-jesnite atten'l sa toile de Péné^ 
lope^ qu'il défait et qu'il refait toujours; mais 
songez rjuc c'est pour vous plaire qu'il se plaît 
si peu à lui-même (i). 

iV. B. M. XAlemhert ne demeure plus rue 

Michel-ie Comte , comme on l'avait mis sur la 
lettre : c'est )e crois près de Belle-Cliasse. £acore 
une fois, pardon. 

(i) VuUaue avail imagiaé de donner Je /Viiimt'à'af »ous le nou 



C a 
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LETTRE XXIV. 
A MADEMOISELLE CLAIRON. 

AFeraey» xSaTnL 

Quand on ne peut parvenir. Mademoiselle^ à 
faire cesser l'opprobre jeté sur un ëtat que Von 
honore, il n'y a certainement d'audre parti à * 
prendre que de quitter cet état. Vous avez une 
grande réputation par yos talens; mais tous au* 
rez de la gloire par votre conduite (i). Je vou- 
drais que cette gloire ne fut point unique, et 
que vos camarades eussent assez de courage pom* 
TOUS imiter; mais c'est de quoi je désespère. Je 
TOÎs qu'après avoir dispose des empires sur la 
scène , vous n'allez à présent donner que des cures* 
Mon protégé, dont j'ai oublié le nom, m'a paru^ 
par sa lettre, un drôle de prêtre : c'est tout ce 
que j'en sais (2). 

La petite tracasserie aTCc M* Dupuks doit être 

entièrement finie : je ne la connaissais pas. Vous 
savez que je passe ma vie dans mon cabinet pen- 
dant qu*on médit dans le salon* M. Dupmts est 
en Francbe-Gomté : il en reTiendra bientôt. Moa 

premier soin sei^a de riusti^uire de vos bontés; et 

(1) M^^*. CAiirr>n venait de quitter le théâtre, à c»u<;e d^inehuni- 
f^tion qu'elle aTait reçue. On Tavait eoYejrée au Fort-r£téque. 

(a) Voltaire aroît priéM^^*. Clairon de faire donner à un prétT*,* 
auquel il a^intéressait, une cure qui était À la nomination de M» 
^UUpinu, «iptèa de qui M^^. CAHran tYait da ciidiL 
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comme 9 sait mieux Tortliographe que madame 
sa iemme, il ne manquera pas de vous écrire ^ 
dès qu*il sera de retour* 

Au reste» Mademoiselle, je crois que dans le 
siècle où nous Tivcins, il n'y a rien de mieux 
à faire que de se tenir chez soi, et de cultiver 
les arts pour sa propre satisfaction sans se com- 
promettre avec le public. Il n*y a plus de cour», 
et le public de Pai Is est devenu bien étrange. Lo 
siècle de Louis XIV est passé ; mais il n y a poiuk 
de siècle que tous n*eussiez honoré. 

M^. Denis tous fait mille tendres compli* 
mens. Je ne vous parle pas de mes seutimens pour 
irous : je n'ai pas assez d'éloquence* 

LETTRE XXV. 

(Ceci n'est adresse à personne, et n'est probablement pas nnt 

lettre. Cest sans doute une sorte de déclaration ou de protestation 

de yoUaire contre un ouvrage da sieur yernet, où il était alla-, 
que). 

Le caractère d*un libelle est d'être imprimé sans 
permission des supérieurs et sous un titre sup- 
posé. Or, le sieur V ernet (i) a fait imprimer sans 
permission et clandestinement à Genève, sous le 
titre de Copenhague , un recueil de lettres en- 
nuyeuses à un prétendu milord : donc le livre 
dudit V ernet porte le caractère d'un libelle. 

IjGàlt Vernety dans son recueil, s élève contre 
Rome et contre la France , quoiqu*il soit encore 

(i) Professeur de the'ologic à Gcn^Tc. II estbeaiiconp quescioa dm 
Và dans !• poini de k Cueirv à¥ik da Genèt^e, 
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répaté sujet du roi de France » ëtaoi pelit-fik 

* d'un réfui^ié, et qnoique le» bieuséauces exigent 
qu'on n'iusulle ]);>int Ivome. 

LeJîl f^ernetse déciiaiiie contre les spectacles 
dam le temps quUlssoDt protégés par les seigneurs 
me.liatcuis et permis par le corisoil de dcnève, 
et cela pour rendre ks seii^iiciirs mediaU'iu's sus- 
pects et le conseil odieus. : donc ledit émet a 
lait un llbiïlle très-repréhensible. 

Ledit f^t'r/TOt oui rage dans cet ouvrage et 
nomme isolement des personnes de considérai ioa 
qui ne lui ont jamais donné le moindre sujet de 
plainte : donc son libelle est punissaf Jc. 

Ledit yernet dit cjue le Uixe aiitrrft»is avaiù 
un certain air de noblesse qui exerçait les grands 
talens , et qu*aufourd'htti le luxe est colijichet 
et "volatil ; (ju'on se pique à Paris de uioiitier 
un génie imagiiiatif et pittoresque y etc. Tout est 
écrit dans ce goût : donc le sieur y émet a (ait 
un libelle ridicule. 

Ledit yernet se répand eu invectives infâmes 
contre un ouvrage qu il a fait imprimer lui-ménrie 
d'une manière subrepitce et scandaleuse : donc 
ledit Venict se coaiauine lui métnc dans sou 
libelle. 

Brocard^ à Dijon, et les frères Périsse^ à Lyon » 
ont imprimé une feuille où Ton se mocfue dndit 

libelle; mais je me réserve en temps et lien d'en 
faire une justice exemplaire comme d'un ou- 
"vra^c de ténèbre sottement écrit contre ma pa* 
trie, contre ma religion et contre mes amis. 
I:ail au château delcruey, le 5 juillet lyGG. 
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LETTRE XXVI. 
A M. ELIE DE BEAUMONT. 

25 juillet. 

En tous présentant « Monsieur, ma requête au 
nom de Tliumanîté pour les Sùven et pour votre 

gloire, je vous conjure de me dire s'il est vrai 
qu*il y ait une loi de 1681 par laquelle ou puisse 
condamner à la mort ceux qui sont coupables de 
quelques indécences impies. J*ai cherché cette loi 
dans le recueil des ordonnances, et je ne l'ai point 
trouvée. Vous savez que celle de ^766 y est di- 
rectement contraire. Si je pouvais au moins avoir 
l'extrait de la consultatiou eu faveur do ces cinqr 
exU'avagans juiforLuués» je vous aurais une ex* 
tréme obligation. Je n'ai pas conçu le jugonent 
coAlre M. de la Luzerne, 11 y a bien des choses 
dans le monde que je ne conçois pas : il y en a qui 
me saisissent d'une horreur .égale à Testime, à la 
vénération «t àramitîé que vous m*aves inspirées. 
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•LETTRE XXVI I. 

A m. D'ARGËKTAL. 

Al» caos da Roll, en Suisse , par GcniTe , ftGiuîRet. 

Je tous împoituiiai» mes anges, par ma der- 
nière lettre , en CiiTeur d*on BàUessertj qui en 

effet a du mérite : je vous suppliai de daiguer lui 
procurer une audience de M. le duc de ClioiseuL^ 
mais aujourd'hui je crois devoir tous prier de 
n*en rien faire. Je Tiens d*apprendre que la moi- 
tié de Genève a publié un libelle contre l'autre, 
que même on manque violenunent de respect dans 
oe libelle à monsieur Tambassadeur de Franoe. 
J'ignore de quel parti est ce Ballesscrt ; mais il 
me semble que, dans les circonstances présentes 
et au point d*aigreur ou en sont les esprits» je 
ne dois pas compromettre tos bontés. M. le duc 
de Choiseul est lassé et indigné de toutes les 
manœuvres des Genevois, et je ne voudrais pas 
que TOUS eussiez à tous reprocher d'aToir pré- 
senté un homme dont peut-être on serait mécon- 
tent. Je retire donc très-humblement ma requête» 
mais je persiste toujours à tous conjurer de me 
faire aToir au moins le précis de la consulta- 
tion des avocats en faveur des Poîieuctes et des 
Néardjues (i). Je vous envoie un petit extrait 

(î) Les jeunes gens d'Abbcville qui avaient cte condamne's savoir 
le poing, la langue el la uHc coupes, cl h être jclcs nu feu , pour 
avoir mutilé un cruciûx dans TiTresse et chaoté des cliansoas im~ 
pies et obsc«aes. 
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des dernières nouvelles d'Abbeville. Vous 8eres__ 
attendris de pins en plus. J^atlends le pelit paquet 1766* 
en toile cirée adressé à Meirin par la ililigeace 
de Lyon. La tragédie des langues coupées, etc* 
m'inlëresse plus que celle des roués 9 ou plutôt » 
après tant dliorreurs, je ne m^inléresse à rien. 

Nous prenons des eaux en Suisse , madame 
DupuUs et moi : elles ne nous feront nul bien; 
mais au moins ces eaux ne sont point en Pi- 
cardie. 

Respect et tendresse. 

LETTRE XXVIU. 
A M. DE LAHARPE. 

Aux eans de RoU» eo Suisse, par Genève, ii*«o&t. 

Mon cher confrère, je n'ai plus qu'un chagrin; 
c'est de ne vous avoir pas donné le prix de ma 
main. Non-seulement TOtre ouvrage est cou- 
ronné (i), mais il est bon; et non-seulement il 

est bon , mais il est touchant et agréablç. 

Si Ton n'est pas sensible 9 ou n'est jamais sublime (2). 

Hornoy et Femey seront donc yos deux sommets 
dn mont Parnasse : tous passerez l'automne dans 
Tun et l*hiTer dans Fantre ; tous serez également 

bien reçu par-tout, 

(0 Une pit re de vers intitulée le Poète, 
Vers de l«i pièce de Laharpe, 
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— M'"^. Dt jiis s'intcrcsse à vos succès comme 
moi-même. JNous \om iescos les plus sincères 
complimens, et nous allons faire une provision 
de lauriers pour tous en faire une j)ctile cou- 
rouue à voire arrivée. 

LETTRE XXIX. 

( Voir la noU m tâle lie b lettre XXV ). 

On m*a communiqué une nouvelle apologie 

raanuscrilc du si».ur J'cnict^ prolesscur. Je iie 
sais si cVsl la cinquième ou la sixième dudit sieur » 
car il fait fort spuvent son apologie. 11 dit page iS» 
que quand on fait un marclié à tant la feuille, 
on est obligé de le tenir. J'ignore s'il a tcuu ses 
marchés à tant la feuille : c^est une affaire qui 
ne me regarde pas. Il assure y page3i , qu'un libdle 
de sa façon, en deux volumes, imprime sans per- 
mission à Genève, sous le nom de Copcubague» 
n*est point un fatras. Lisez mon livre , dit-il : cet 
ordre est bien rigoureux. 

Je suis fâché que toute son apologie roule sur 
un mensonge très-grossier. 11 feint que ses lettres» 
écrites à Colmar^ roulent sur une édition des 

Annales de C Empire ^ et non sur une édition de 
V Histoire générale ^ dont il voulait s'emparer au 
préjudice de MM. les frères Cramer. Je lui dé* 
clare qu'il en a menti , et f£ii'il ne m'a jamais écrit 
à Colmar que pour me prier dclui confier l'édilioa 
de V Histoire générale. On n'a qu'à venir dans mon 
château vérifier ses lettres. 
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Pages 6 et 7, il prétend qu'il avait seulement - 
consenti à être moa correcteur d'imprimerie, eii 
qu'il ue Tavait jamais demandé* 

II en a encore menti ; car si , dix ans aupara- 
vant, je lui avais parlé le premier de faire im- 
IM'imer mes oeuvres à Genève, et de le gratifier 
ide cette édition , ce qui n*est pas vrai , cela n'em* 
pëciie point du tout qu'il ne m'ait écrit à Colmar, 
•en 1704, pour me supplier de permettre qu'il fût 
mon éditeur à Genève* U dit, page 26 , que je 
▼onlus le consulter, ne le connaissant p ks, et que 
je ehaugeai d'avis dès que je le couuu^ : cela ei»t 
Trai. 

Fait à Ferncy, le 23 ao&t 176s. 

LETTRE XXX. 



A M. LACOMBE* 



Auguste. 

Vo vs ctes trop bon , Monsieur, et je ne prétends 
poiut du tout qu il vous en coûte pour n'en- 
voyer des livres; passe encore sî vous les aviez 
imprimés. Epargnez- vous , je vous eu supplie, les 
liais d'uue gravure pour une brochure qui, eola» 
nous , n^eii vaut pas trop la peine. Je vous dirai 
franchom.ut qne la pijce (i) m'a paru plutôt une 
satire de l\(»iue qu'une tragédie. Je ue puis pen- 
ser qu'une pièce de tUêàtre sans intérêt se fasse 

(0 LtTiiiMiwrvf. 
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jouer ni lire. Les notes m'ont paru plus intéres- 
* santés que la pièce» Une eslarape vous coûterait 
beaucoup , ne ferait nul bien à Tédition , el n'en, 
augmenterait point le prix. 

Je TOUS prie d'ailleurs de considérer que la 
rej^'éseutation d'un orage ne caractérise point les 
proscriptions de trois coquins. Cet orage m*a para 
fort étranger au sujet : j'aimerais mieux dans une 
tragédie un beau vers qu'une belle estampe. £n* 
fin 9 je sais que tous ferez plaisir à Tauteur de 
ne TOUS point mettre en frais pour cette bagatelle. 
Toutes Tos lettres augmentent les sentimtns d'es^ 
time et d'amitié que tous m'aves inspirés* 
Yotre très-bumble et obéissant serviteur^ 

LËTTRE XXXI. 

A M. BLIN DE SAINMORE, à Pans. 

A Femey, le 9 teptcHibn. 

Vous rn^avez écrit quelquefois » Monsieur» et 

je vous ai répondu autant que ma santé et la 
faiblesse de me^ jeux ont pu le permettre. Je me 
souviens que je tous envoyai en 1762 des vers 
fort médiocres en échange des vers fort bons que 
vous m'aviez adressés (i). 

Ou me mande qu un homme de lettres nommé 
M. Robinet, actuellement en Hollande, a ras- 
semblé plusieurs de mes lettres toutes déBgurées» 

( I } Son héroîde 46 Gd>ric]]« d*£«irrfef . Voir lei ven de Fokmirt » 
page 3tS dm tome de mi mmUf édilioa de Kclb> i»^. 
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^parini lesquelles se trouTe ce petit billet en Ters • 

dont je vous parle* Vous me feriez plaisir. Mon- *7^» 
sieur 9 de m'instruira de la demeure de M. Robi^ 
neùy qu'on m'a dit être connu de vous. Je vous 
prie aussi de me dire quand nous aurons le 
Racine pour lequel j*ai souscrit entre vos mains. 
Je suis bien vieux et bien malade , et je crain» 
de mourir avant d'avoir vu cette justice rendue 
à celui que je regarde comme le meilleur de nos 
poètes. 

J'ai rbonneur d'être, etc. 

LETTRE XXXII. 

% 

A M. LACOMBti 

19 stptcmbK* 

Je persiste dans mon opinion , Monsieur. Je 
crois c[ue vous faites tres-bieu de n'imprimer que 
peu d'exemplaires de la tragédie de mon ami (i); 
elle n^est point théâtrale; elle ne va point au cœur; 
il en convient lui-même. Il n'y a qu'un très-petit 
nombre de gens qui aiment l'antiquité. Encore 
une fob , il n'est pas juste que vous fassiez ua, 
présent pour un ouvrage qui peut ne vous pro* 
diiirc aucune utilité. On trouvera d'autres façonç 
défaire une galanterie à la personne à qui on des* 
linait ce présent. U est vrai que si l'édition peu 
nombreuse que vouâ faites réussissait contre mon 

(0 l*c Trmmfrifof, 
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altente* mon ami vous fournirait un morceau 

I766.asse2 curieux conceruaut la iiuerature et le 
théâtre, c|ue vous pciirtH^ foindre au reste de 

Touvrage : alors, si \ous étiez content du succès 
Je la seconde édition , vous pourriez donner au. 
comédien qu*on vous indiquerait la petite rétri- 
bution dont vous parlez. An rcstr, je ne crois pas 
que le ton sur Itqucl la ronieilie est anjourd'liui 
Biontee« permette qu'on joue des pièces de ce 
caractère. On est fort las, je crois, des anciens 
Bomains : on ne se pique p!us de déclamer les 
•vers <*omme on fesait du temps de Baron ; oa 
veut du jeu de tliéâlre; ou met la pantomime à 
la place de Téloquenr e : re qui peut réussir dans 
le cabinet, di vicnl IVoid sin* la scène. Voilà bien 
des raisous^our vous cng gcr à ne tirer d'aJiord 
qu^un très-petit nombre d'exemplaires. Au re^le^ 
l'auteur de cet ouvrai:;e ne veut ]ioiut se faire 
connaître : (*'est un bomnie retiré (jui cr iinl le 
public ei qui n^aspire point à \a léputation. Pour 
moi , je n'aspire cju'à voire amitié. JV.joule qu'ail y 
aoTicUpies vei s dans la pièc e (jui sont assez de nioa 
goût et dans ma manière d'écrire. Plusieurs jeunes 
gens mont fait cet honneur quelquefois; ils ont 
imité mon stvîe"" en rembelltssant. Je sens bien 
qu'on pourra me soujKjoniu r ; niais ou aura grand, 
tort assurément, et je ne doute pas que votre 
amitié ne me rende le service de dissiper ces 
SOupçous. 

Adieu , Î^Tonsieur : je suis iuiiuiment touché de 
tous les sentimens que vous me témoignez. 
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LETTRE XXXIII. «7«>. 

A M. LACOMB EtUbmire. 

A k'ctnejf ce 26 septembre. 

Je sais obligé. Monsieur, de recourir k votre 
témoignage pour confondre une singulière impos* 

turc. Un cdllcur s'est avisé de recueillir quel- 
c{iies-uaes de mes lettres c|ui eut coui'u daus Paris* 
Eiics sont toutes falsifiées, et presque toutes les 
falsifications sont des outrages odieux faits aux 
personnes les ])lus consitlérahles du royaume. 
Ce recueil est imprimé à Amsterdam^ sous le 
nom de Genève. 11 est connu dans toute TEib- 
Fope, hors à Paris, où il est justement prohiî)é, 

11 Y a dans ce recueil une ielti-e que je tous 
écrivis en 1763, au sujet de la reine Ginstine» 
Je vous prie de me dire si les paroles suivantes 
8ont eiiectivemeut dans rorj<jijial que vous pou- 
Tez avoir. 

« La réputation de son père était si grande ^ 
quoti aurait tenu compte à cette princesse de 
toutes les sottises attacliées à son sexe^ et 
même du mal qiCelle n'aurait pas osé faire à 
ses sujets. Il faut être né hieti tlépravé et bien 
stu^ide^ pour ne pas briller sur le trône et pour 
ne point s'immortaliser par de bonnes actions , 
plus faciles à faire que les grandes et belles 
actions. Quoi qu il en soit , ce lii re est toujours 
un monument précieux qui pourrait servir. 
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dtexemple à dautres princes ^ui auraient la 



1766. Jolie gloriole abdiquer ». 

Je ne crois pas m'étre serTi d'expressions si 
plates et si ridicules. Presque tout le reste de la 

lettre imprimée eît très-indignement défiguré. 
Je TOUS prie de m'envoyer un certificat dans le* 
quel TOUS fSEissiez éclater votre juste indignation 
contre le faussaire. On ne peut réprimer le bri- 
gandage (le la librairie qu'en le dévoilant. Je 
\ous serai obligé de m'envojer les feuilles de la 
pièce que tous imprimez* Je souhaite que cet 
ouvrage soit accueilli aTcc quelque indulgence, 
afin que Tautcur puisse joindre à la seconde édi- 
tion quelques morceaux de littérature qu*il m*a 
confiés et qui me paraissent très -curieux. Je 
vous prie de compter pour jamais sur resùm^ 
jet Tamitié qui m'atiacbent à tous. 
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LETTRE XXXIV. ï 
A Bf. LE DUC DE RICHELIEU. 

E N vérité , Monseigneur , vous m'avez écrit une 
lettre admirable. Vous avez raison en tout. Votre 
esprit est digne de votre cœur. Vous voyez- les 
choses précisément comme elles sont, ce qui est 
bien rare. Pourquoi nVtcs-vous pas du conseil? 
Vous y opineriez comme vous avez combattu. 
Cest la seule cbose qui manque à votre brillante 
carrière. Je a*ai point voulu écrire & mon héros 
avant do connaître un peu son ])rotegé. 11 a 
très-peu de gout pour le christianisme. Je ne sais 
si vous lui en ferez un crime. Quant à moi» je 
lui ai fortement représenté la nécessité de recon- 
Daitre un Dieu vengeur du vice et rémunérateur 
de la vertu. Je Tai heureusement trouvé con- 
Taincu de ces vérités, repentant de ses fautes, 
pénétré de vos bontés passées et à venir. Il a 
infiniment d'esprit^ une grande lecture, une ima- 
gination toute de feu,* une mémoire qui tient du 
prodige , une pétulance et une étourderie bien plus 
grandes. Mais il n'est queslion que de cultiver 
el corriger. Laissez-moi faire. Vous étiez très-boa 
physionomiste il y a quinze ans, lorsque vous 
prédites qu'il serait un grand sujet en bien ou 
en mal; car son cœur est aussi susceptible.de 
Tun que de Tautre. J'espère le détermina au 
premier* 

SuppL à la Corn gén^ Tome II. D 
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11 y a quelque temps qu'il alla voir M"**« la. 
' générale de Donop^ veuve du premier ministre 
de Hesse» dont le château est à deux lieues de 
chez moi. Son esprit et sa figure lui donnèrent 
un accès facile auprès de celle dame» avec qui 
il soupe souvent. S*il n*y couche pas, c*est que 
cette jeune veuve a plus de soixante et dix ans 
et que ses fcinmrs-dc-cbambre en ont autant. 
11 y est fêté, el celle bonne dame a la complai' 
sance de l'appeler Monsieur le marquis, tout 
comme le petit Villette, Je n*ai pu aussitôt son 
arrivée le faire manger à ma table , parce que 
]*avaîs alors à la maison des personnes à qui je 
devais du respect , et je vous dirai que depuis plus 
de quinze jours ma déplorable santé me con- 
damne à la solitude , quand mes moines sont au 
réfectoire , et je crains fort qu'après avoir mangé 
et soupe téte à téte avec des Générales il ne dé- 
daigne la table d'un pauvre citadin dont la mai- 
son n'est pas celle d*un gouverneur de province* 
Au reste, mon secrétaire et sa femme, avec qui 
Galien mange , sont de très-bonne famille. Enfin » 
vous ne m'av'u z pas ordonné de le faire manger 
à la table de M°**. Denis. U a bien envie de 
mettre en œuvre les recherehes qu'il a faites sur 
la proviniMî de Danpbiné , et d'en donner une 
petite histoire, dansle goût du président HénauLt^ 
mais je ne sais rien ou pas grand'chose dans ma 
bibliothèque qui puisse seconder son envie, et 
il n'a ap|X)rlé de Paris que les Amours dii père 
Zdichaise^ pour commencer son ouvrage , qui ^ 
•tant ùit sous mes yeux, et vous étant dédié jft^ 
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votre petit ëlète, pouffAit rafinotteer avanlageo- — 
sèment àûtks lé mondé. Sés parens sont auf)t*è§ de ^7^^ 

Grenoble, où il peut les voir et acheter k peu 
de fraia le peu de livres qui lui sont néceàairëSk ^ 
D m'a dit qn*il voua en écrivait; j*a(tends vds 
ordres là-dessus avant de rien faire. Cet enfant 
aurait besoin de quelques petits secours pour sou 
entretien. J'ai cru Toir par votre lettre , que votrè 
intention était que je les lui donnasse. Faites-moi 
connaître vos ordres là-dessus , je les suivrai potic- 
tuellement, 11 faut avouer que ce que vous avet 
fiait pour lui depuis quittze aùs» est une des bdleé 
actions de votre vre. Yoùs devez le regarde^ 
comme uu dépôt confié à mes soins, comme votre 
futur secrétaire. 11 est très en état d*en detenit 
un du premier ordre. L*esprit est une grandë 
ressource. Comme je vous instruirai exactement 
de la manière dont il tournera» vous ne lui fe'^ 
rez pas sentir que tous êtes instruit de rien pai^ 
mon canal. 11 n'aurait plus de confiance en tnoî, 
et il en a beaucoup, car il me dit tout ce qu'il 
pense. Mais avant de penser à ses fautes qui ne 
sont encore qu*idéales, je vais Tous parler deï 

miennes qui sont réelles et qui seraient bien plus 
grandes encore^ si je tenais eu effet école de raison. 
Mais on m^impnte tous les jours des li'Vres atiiC'^ 
quels je n'ai pas la moindre part, et que même 
je n'ai pas lus. L'indiscrétion de ceux qui me 
vienneut voir relève toutes mes paroles. C'ei»t uu 
malheur attaché au dangereux avantage d'une 
célébrité que je maudis. Quand on est un homme 
public, il faut être uu homme puissant, ou Ton 
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est écrasé de tous les cotés. J'ai des protecteorf 
' dans toute FËiirope » à commencer par le roi de 
Prusse , qui esl revenu k moi entièrement ; mais 
je me llatte que je n'aurai aucun besoin de ces 
appuis 9 je crois avoir pris mes mesures pour mou-* 
Tir tranquille. 

Je conviens de tout ce que vous me dites sur 
ces plats Huguenots et sur leurs impertinentes 
assemblées. Savez-vous bien qu^ils m^aiment à la 
folie» et que si j'étais parmi eux fen ferais ce 
que je voudrais? Cela parait ridicule , mais je ne 
désespérerais pas de tes empêcher d'aller au dé- 
sert. A r^ard de cette paavre famille à^Espi" 
nasse f voyez ce que vous pouvez faire sans com* 
promellre votre crédit. Il me semble que quand 
ou délivre un bomme des galères, il ne faut pas 
le condamner à mourir de £edm. On doit faire 
grâce entière. Il faut lui rendre son bien. J*o6e 
encore ^ous conjurer de dire un mot à M. de 
Sain^ Florentin, Vous ne lui direz pas sans doute 
que c*est moi qui vous en ai supplié. 

Me permettez-vous de mettre dans votre paquet 
qui est déjà bien loug, uu petit mot pour M"^^. de 
Sainù-JuUen? 

Agréez mon profond respect» et mon attache- 
ment inviolable. 
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LETTRE XXXV. 
A M. HELYÉTIUS. 

A Fcrney , ^ novembre. 

9 

Connaissez ce malheureux Jean* Jacques ; 
voyez quel a été le prix de vos bienfaits ( i ). 
On a découvert bien d'autres infamies. Je ne 
pouT^U deviner pourquoi il conseillait à Emile 
d'époiiser la fille du bourreau ; mais je vois bien 
à présent que c'était pour se faire un ami dans 
roccasion. 

' Adieu; souvenez-vous que Judas n'a pas dé- 
crédité les Apôtres. 

(i) n i'*«gîtdo projet que AoafMflM avait tn de r^terlelhrte de 
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i tÇÇ. lettre XXXVI. 

A M. D'ARGENTAL. 

7 novembre. 

Vraiment , cela n'allait pas mal; j'étais en irain. 
Ja me disais* il y a là des choses qui plairont k 

jfïcfi anges; cette idée me soutenait. Mais, ù mes 
^nges ! les tracasseries viennent eu foule : elles 
larissjoil la source qui cosiineaçait à couler. Ont 
me conteste la turpitude de notre ami Jm$n^ 
Jacqu^. Oo soutient que Jean-r Jacques était 
secrétaire d'ambassade à Venise « et qu'il avait 
seul le s^et du ministère. M, le otieYalier de 
Taulès m'a apporté les orii^inaux des lettres de 
Jean-Jacques^ où il nest question que découpa 
de bàtQii et poÎQt du tout de politique. - U ^ 
ayéré que ce £;rand homme, loite d'avoir le se- 
cret de la cour, elait copiste chez M. le comte 
de Moiiiuigu , à deux cents livres de gages. . 
M. l'ambassadeur et M. le chevalier de Tmdèi 
sont d'avis qu'on imprime ces lettres pour les 
joindre à Téducatioa (TErnile^ dès qu Emile sera 
reçu maitre menuisier, et qu'il aura épousé la 
fille du bourreau. 

Je couçois bien que la publication de la honte 
de Jean- Jacques pourrait servir a ramener à 
la raison le j>artî qu'il a encore dans Genève, et 

refroidirait des létes qu'il enflamme et qui s'op- 
posent à la mëdiation.Mais comme ces lettres sont 
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tirées du dépôt des affaires étrangères, je n^ose- 
rien faire sans le conseiitemeuL de M. le duc de ! 
Praslin et de M. le duc de Oioiseul. Je remets 
cette affaire 9 mes diirins anges» comme tontes 
les autres, à votre prudence et à vos bontés. 11 
me parait essentiel que ie ministère de Frauce 
soit layé de Topprobre qui rejaillirait sur lui 
d*aToir employé Jean-Jacques. C*est trop que des 
Déons et des T^crgys, La manière insultante 
dont ce malheureux. Rousseau a parlé dans plu- 
sieurs endroits de la cour de France exige qa*ou 
démasque ce charlatan^ aussi méchant qu'ab- 
surde. Nous verrons si M"*«. la duchesse de 
Ijuxembourg et M°*«. de Boufflers le soutieudront 
encore. On me mande qu^il est en horreur k tous 
les honnêtes gens; mais je sais qu^il a encore des 
partisans. 

Dites-moi , je tous en prie , des nouvelles de 
M'**.' Durant^» On est toujours fou di Olympia 
à Genève. On la joue tous les jours. Le bûcher 
tourne la téte ; il y avait beaucoup moins de 
monde au bâcher de Servet quand Tingt-cinq fa* 
quins le firent brûler. 

Je me mets au bout de vos ailes. 
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1766. LETTRE XXXVII. 

A M. L A C 0 M B E. 

17 BOToabre. 

Si tous les ou^ages que tous imprimez* Mon* 

sieur, élaieiil écrits comme votre lettre du 9» vous 
feriez une grande fortune. 

Je suis effrayé des huit pages que tous compter 
refaire. En Terité cet ouvrage très-froid n*en vaut 
pas la peine , et Ton compte vous donner bientôt 
quelque chose de plus intéressant. 
. Faites tout ce quMl tous plaira du Recueil ée 
Morale et de Philosophie. Quand il sera fait , '^c 
vous proposerai une petite préface. On prétend 
que c'est un M. de Bordes f de l'Académie de 
Lyon , ancien antagoniste de Rousseau , qui a 
fait la lettre qu'on m'a attribuée dans les gazettes 
anglaises. Vous verrez par l'imprimé ci-joint, que 
cette lettre n!est pas de moi. Si vous voulez donner 
au public ma lettre à M. Hume , avec des remar- 
ques historiques et critiques assez curieuses » je 
TOUS les ferai tenir. Rousseau n'est p<is seulement 
un fou; c^est un méchant homme, c^est le singe 
de la philosophie qui saute sur un bâton, fait 
des grimaces et mord les passans. 
Je TOUS embrasse du meilleur de mon cœur. 

9 
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LETTRE XXXVIII. « 

A M. D'A R G£ K TA L. 

Mes anges sauront , ou savent déjà, peut-être ^ 
que j'ai eu Thonueur de leur adresser deux pa« 
quets pour M. le duo de PrasUn. Le premier 
contenait une proTOÎon pour le tripot, avec une 
lettre relative au tripot. 

Le second renferme ma réponse à la lettre 
du i3 novembre , dont mes anges m*ont gratifié y 
et cette lettre, bien ou mal raisonnëe, est soumise 
à leur jugement céleste. Elle est accompagnée des 
lettres patentes qu'ils m'ont ordonné d'envoyer 
à DurancYj d'une lettre à M. du Clairon^ 
et sur-tout de corrections nécessaires à ma créa* 
tion de dix jours. Souvenez - vous bien » je vous 
en prie 9 au quatrième acte y scène seconde 9 du 
mot de tyrans^ auquel il faut substituei' celui de 
Persans : 

m 

Ces biens que des tyrans aux mortels ont ravis • 

Mettez , 

Ces biens que des Persans aux mortels ont ravis* 

Tyrans sent le Jear^Jacques ; Persans est plus 
honnête , et il faut être honnête. 
Mais voici bien une autre paire de manches » 
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comme disait ComeUle; je ne sayais pas » quand. 

7^* je dépêchai mes ScytJies » que Lemierre avait fait 
les Suisses (i). Or les Suisses et les Scy thes , c'est 
toal un. Il est impossible tfxt Lefnierre el moi ne 
nous soyons pas rencontrés. Je ne yeux pas du 
tout passer pour être sou copiste. En faisant pré- 
sent de ma pièce aux. comédiens , je peux passer 
devant Lemierre. Les comédiens peuvent dire 
que e*est une tragédie qui leur appartient en 
propre, et qu'ils sont eu droit de douncr les pièces 
qui sont à eux avant celles dont les autres par- 
tagent avec eux le profit. 

En un mot, îl y a plus d*une tournure à donner 
à la chose. On peut même obtenir un ordre du 
premier gentilhomme de la chambre. O anges / 
vous n'avez qu'à battre des ailes , et on fera ce 
que vous voudrez, INous ne pensons pas au cou- 
Tent que Kncognito puisse et doiTcse garder. Le 
petit Laharpe n*en sait rien ; mais M. Hennin a 
vu le manuscrit sur ma table. M. de Taulès , qui 
est curieux comme une fille, est au fait. Il y a 
une autre raison encore; c'est que maman (a) 
prétend que les Scy thes sont ce que j'aît fait de 
mieux ; et moi je vous ayoue que , parmi mes 
médiocres ouvrages» je ne crois pas qu^il y en ait 
deux plus singuliers que les ScyAes. 

Je pense donc qu'il faut hardiment courir les 
risques des sifflets» Je pense qu'il faut faire lire la 
pièce devant mon gros neveu , et même devant 

(i) GuUlmuTetL 
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^DamUwnUe ; qu'il faut donner ce plaisir i vos- 

amis , et vous en faire un amusement. J'attends ^ 
vos ordres pour lire les ^cj tJies ou les Suisses à 
notre ambassadeur suisse ^ à Hennin » à Taulès « 
iLaharpe, k Dupidts ^ qui ne saventrieu enteore 
bien positivement. J^attends vos oïdies, dis-je» et 
je me prosterne* 



LETTRE XXXIX. 
A M. MARMONTEL. 

a4 novembre* 

Js suis ^n peine de savoir t mon cber ponfrère^ 
si TOUS avez reçu un paquet que je fis partir 
-vers le 9 ou 10 de ce mois, sous l'enveloppe de 
M™*. QeoJJrin, J'ignore même si elle est arrivéç ; 
<;'est ce qui &it que je vous écris ppr une gutr? 
*voie. Je me meurs d'envie de voir Bélisairem 
J^ai toujours d^ns la té^ que ce sera votre ck^é- 
d'oeuvre. 

Je dois vous apprendre que j'ai beaucoup trop 
ménagé ce malheureux /e^n-Zâ^^z^^^. 11 faut que 
vous conuaissiez ce monstre. Il n avait écrit contre 
la comédie ( lui qui nVv^it que de bi^ mauraisey 
comédies ) , que pour soulever contre moi les pré^ 
très et Jes autres gueux de Genève. Il était au 
désespoir que feusse une jplie maison près d^une 
ville ou il étint abhorré de tous les honnêtes gens. 
Apprenes cette anecdocte à M. d^Alemben. M. le 
4oc(euf Tronchin « les preuves çn main. Je 
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- que tout cela est triste pour la littérature; mais il 
'faut couper un membre gnngrené. 

Je vous demande eu grâce de me donner des 

nouTcIles de mon paquet. Je tous embrasse le 

plus tendrement du monde. 

LETTRE XL. 

A M. L'ABBÉ MOR£LL£T. 

9$ novembre. 

J E vais chercher , Monsieur , les deux petite» 
curiosités que vous désirez avoir ^ et elles voua 
parviendront par votre ami 9 ^ qui j*envoie cette 
lettre 9 et à qui je demande comment il faut s'y 
prendre. Je ne crois point que ces bagatelles 
doivent de droits aux fermiers-généraux ; mais 
il est toujours bon de prendre toutes ses précau- 
tions et de ne pas s*exposer k des avanies. 

U est vrai. Monsieur , que ce serait une grande 
consolation pour moi de former des élèves qui 
soutinSlent le seul véritable théâtre qu*on ait en 
Europe. En vérité, j'ai besoin de consolation. Les 
choses que vous me mandez^ celles que je sais 
d^aiUeurs , et certains événemens publics , font 
frémir le bon sens et déchirent le cœur. Si j^étais 
plus jeune , si je pouvais me transplanter, si ceux 
qui sont capables de rendre les plus grands ser- 
vices à la raison humaine avaient du courage, je 
sais bien quel parti il y aurait à prendre. Mais il 
faudrait se voir, et puis- je encore me ilalter que 
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tous ferez un voyage à Lyon^peudant ma^vie et 

que je pourrai tous parler à cœur ouvert 

Il n*était pas possible que tous prissiez le parti 
de Rousseau dès que vous l'avez connu. Non- 
seolement c'est un fou » mais c^est un monstre. 
M. Tronchin a la preuve en main qu'il ne mV 
valt écrit une lettre insolente que pour mViigager 
dans une querelle sur la comédie , et pour sou- 
lever contre moi les prédicans et le peuple de 
Genève. Je n*ai pas été sa dupe. Ce pauvre foa 
a trop d'orgueil pour être adroit. 11 est méchant, 
mais il n'est pas dangereux ; c'est un grand mal- 
heur , je Tavoue , qu'un homme qui pouvait ser* 
vir , en ait été si indigne; mais il n'aurait pu être 
utile qu'avec un meilleur cœur et un meilleur 
esprit. Aimons toujours» Monsieur, les lettres 
qa'il déshonore, et qu*on persécute. Vous feres 
plus de bien que Jean- Jacques n'a fait de mal. 
Continuez -moi vos bontés. Combattons sous le 
même étendard, sans tambour et sans trompette. 
Encouragez vos alliés , et que les traités soient 
secrets ; comptez sur ma tendre et respectueuse 
amitié. 

Yotre très-humble et très-obéissant serviteur. 

Miso-Priest (i). 

La LiCitre au docteur Pansophe n*e$t point de 
moi ; elle est de Tabbé Coyer ; je voudrais l'avoir 
faite (2). 

(i) Ce mot forgé signifie qui hait les prêtre*. 

fa) CeUe lettre nyait para tous le nom de Foliaire, et semblait en 
ifiit être dm loi. Oa ut Ta cependant poini intérêt dans »«s ciaTxef« 
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LETTRE XL I. 
A BI. t>E BORDES, 

De r Académie de Lyon. 

A Feniejy 99 novembre. 

Il y a long temps , Monsieur , que vous êtes mon 
Mercure , et que je suis votre Sosie ^ à cela près 
que je Tom aime de tôut mon cœur et que roas 
ne me battez pas. Toas connaisses nne ode sur 
la gueire, Aius laquelle il y a tant de strophes 
admirables. On l'a imprimée sous mou nom: je 
ierais trop glorîemt si je Tarais faite. Il y a nne 
certaine Profession de foi philosophique digne 
des LeUres provinciales. 5q voudrais hien l'avoir 
iieiite encore. Je n'aurais pfas cependant attribué à 
Jean-Jacques du génie et de Téloquence comme 
TOUS faites dans la note qu'on trouve à la der- 
nière page de votre Profession de foi* Je ne lui 
trouve aucun génie. Son détestable roman à^Hé^ 
loîse en est absolument dépourvu. Emile Ae même , 
et tous SCS autres ouvrages sont d'un vain déclama- 
teurqui a délayé dans une prose souvent inintel- 
ligible deux ou trois strophes de VmtatQ Romseau^ 
sm>tout celle-ci : 

Couché dans un antre rusliq^ue> 
Du Nord il Ijrave la rigueur» 
Et votre luxe asiatique 
Ï7*a point énervé ta vigqeuir. 
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U ne x^rette point la perte 
De ces arts dont la découverte 
A l'homme a coûté tant de soîns » 
Et qui , devenus nécessaires , 
N'ont fait cpi'augmenter nos misères 
En multipliant nos besoins (i). 

Jean-Jacques n'est quua malheureux charlatan 
foi, ayant volé une petite bouteille d*elixir » Ta 
répandue dans un tonneau de TÎnaigi e , et l*a 
distribuée au public comme uu remède de son 
invention. 

Je Toudrab bien avoir fait encore la Lettre au 

docteur Pansoplie, Ou m'avait mande qu'elle 
était de l'abbé Coyer ; mais on dit actueliemeut . 
qu*eUeest de tous, et je le crois, parce qu'dle 
est charmante ; mais elle ne 8*accorde point avec 
ce que j'ai maudc à M. Hume , qu il y a sept aos 
que je n'ai eu rhonneur d'écrire î M. Jean» 
Jacques* 

Je vous prie de tous confier à moi : je vous 
demande encore en grâce de vous informer d'un 
nommé Nonotte , ex-jÀuite « qui m*a fait Hon- 

neur d'imprimer à Lyon deuN: volumes contre 
moi pour avoir du pain ( je ne crois pas que ce 
soit du pain blanc ). Il y a long - temps que je 
cherche deux autres libelles de Jésuites contre 
les parlcmens , l'un intitulé : // est temps de par- 
fer, et Tautre : Touùse dira. Ilssont rares : pour- 
ries-Yous me les faire venir à quelque prix que 
ce soit? 
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Je vous demande pardon de la liberté que je 
' prends. Je vous embrasse tendrement , mon cher 
confrère à TAcadémie de Lyon , qui devriez Tétre 

à TAc^démie française. 

LETTRE XLII. 

A M. DE BORDES. 

A Fernejr , 1 5 décenbre. 

Je vous suis très - obligé , Monsieur , des deux 
livres que vous voulez bien me, coniier , et que 
je Yous rendrai très -fidèlement dès que je les 
aurai consultés. J'espère les recevoir incessam- 
ment. L'abhé Coyer me jure qu'il n'est point Tau- 
leur de la Lettre à Pansophe: c'est donc vou3 
qui rétes. Vous diles que cen*est pas tous: c*est 
donc l'abbé Coyer. Il n'y a certainement que 
l'un de vous deux qui puisse l'avoir écrite. Le 
troisième n'existe pas. De plus » tous étiez tous 
deux à Londres à*peu-près dans le temps qile 
cette lettre parut. 11 n'y a que vous deux qui 
puissiez couuaître les Anglais dont ou trouve les 
noms dans cette pièce. Le style en est parfaite- 
ment conforme à la profession de foi très-plai* 
santé que vous fîtes il y a quelques années, euLrc 
ks mains de Jean-Jacques. 

Vous avez très-grande raison d'avouer que ce 
Jean- Jacques a quelquefois de la chaleur dans 
ses déclamations, et qu'il est souvent contraint» 
obscur f insolent^ hérissé de sophismes et plein 

de 
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de contradictions. Si vous youliez ajouter à cette 
confession générale Cfiie tous vous êtes réjoui 17661 

fort aL;réiI>lcintMit à ses Jc[)ens dans la Lotire à 
Pansophe y vous auriez une absoiutioa pleuîère 
sans être obligé ni à la pénitence m au repentir^ 
et vous itériez certainemeat sauvé chez tous les 
gens (le goût. 

Je ne trouve donc dans ccf te publication de la 
Lettre à Pansophe d*autre défaut , sinon qu^ello 
me mel eu contradiction avec moi-même cofnnic 
Jean- Jacques, Je dis à M. Huinc y a plus de 
sept ans que \e n*ai écrit à ce polisson , et cela 
est très-vrai. La Lettre à Pansopîie semble me 
couvai nrre du contraire. Vous n'avez. Ion jours 
marque deramitie : je vous eu d i maude iuslaoi* 
ment cette preuve. La Lettre à Pansophe vous 
{ait honneur et me ferait du tort. Vous avouez 
Vodcque vous avez mise sous mou uoui ; avouez 
donc aussi la prose , et croyez quVu vers et ea 
prose je connais tout votre mérite et que je voua 
^uis teudi cmeuC attaclié. 



&ippl.àUiComgén. Tome IL £ 
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* 

Ït^ lettre XLIII. 

# 

A M. DE P £ Z A I. 

A fentj, 9a cUoembiv. 

]Li*A.MiTiiB qae tous me témoignâtes > Monaiefii*« 

dans votre séjour à Ferney, et les sentimcns que 
-vous m^inspiràtes ^ me mettent en droit de me 
plaindre à tous de M. Dorât (i), U m*a con- 
fondu d'une manière bien désagréable avec Jeari" 
Jacques y et il a ti^op oublié que l'ingratitude de 
ce mallieureuiL envers M. Hume^^ son bien&iteur 9 
et son infâme condoite envers moi^ sont des 
choses très-cssciuielles qui blessent la société, et 
dans lesquelles le seul agresseur a tort. Ce n^est 
pas là un objet de plaisanterie. Ce. malbeoreiiz 
m*a calomnié pendant un an auprès de M. le 
prince de ConU et de M"''', la duchesse de Lu.vem" 
' bourg* U a eu la basse hypocrisie de signer entre 
les mains d'un cuistre» à Meufcbàtel* qu'il écri" 
voit contre M. Hehétîus , Tun de ses bienfaiteurs) 
et il accusait M. Helvctiiis d'un matérialisme 
grossier. Il m*a de même accusé presque juridi-> 
quement;il a insulté tous ceux qui Font nourri* 
Encore une fois, Monsieur , il n'est point ques- 
tion ici de ses mauvais livres et des querelles 
de littérature; il s'agit des procédés les plus licbes 

(i) Dorât avait fait nne pivce de vers inlitulvc : Avis aujc deux 
€age$, danslaqneflejl parlait £»rt tndtscréumrat dtt U querelle 4e 
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et les plus coupables. M. le duc de Choiseul , et 
tous les ministres, savent assez quelle est la cou- ^ 
duite punissable de cet homme. CTest tout ce que 
je puis vous dire , et je tous prie de le dire à 
M. Doraty dont vous savez que je n'ai jamais 
parlé qu'avec la plus grande estime. 
J*«i llioimear d*étre , etc. 

LETTRE XLIV. 

(Goci t%X encore une déclaration dans le genre de celles 4|Qt Ponft 
vues pages 3 y et 4a de ce Tolome. ) 

A FeriMj, 29 décembre. 

Jvi déjà déclaré que je ne suis point. Fauteur 
de la lettre^ du docteur Pansophe , que je vou- 
drais l'avoir faite, et que si j'en étais l'auteur^ 
)e l'avouerais hautement* J'ai écrit et j*ai d& 
écrire la Lettre à Xf. Hume; j*ai dù repousser 
la calomnie k Texemple de M. Hume et de mon- 
sieur àHAlembert; car , quoi qu'en dise M. Dorât ^ 
Tagresseur seul a tort , et le caloAmié doit se dé» 
fendre quand il s'agit de faits et de procédés. 
Je me suis défendu en riant, et lorsqu'on dit la 
^vérité en riant , on ne fait pas rire de soi. 

J*ai lu les notes que Ton a imprimées sur ma 

Lettre à M. Hume, L'auteur des notes me pa- 
rait trop sérieux. 11 peut savoir mieux que moi 
les dates des lettres à M. du ThmL ; mais je saia 
mieux que lui qu^il ne faut pas s'appesantir sur 
Jcs torts d'un homme qui s'est à la vérité rendu 

£2 
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— malheureux, par sa faute, mais quil mérite du 
7*jiiénagemeiit par son malheur même. 

LETTRE XLV. 

A M. ÉLIE DE BEAUMONT. 

i3 août. 

Je reçois» mon jcher Cicéron, Totre lettre non 
datée, avec le procès -verbal de la célèbre ser« 

Yantc. Je vais rrponJre à tous vos arliolos. 

Je ne crois point du tout quil m^appartienne 
de parler dans ma lettre de la conduite du par- 
lement de Toulouse. J'ai voulu et j'âi dû me bor- 
ner aux faits dont je suis témoin. C'est à vous qu'il 
sied bieu de faire voir l'outrage que le parlement 
de Toulouse a fait au conseil en refusant d*exé- 
cuter son arrêt. Ce que vous en dites est d'autant 
plus fort, que vous l'avez dit avec le ménage- 
ment convenable : le conseil a senti tout ce que 
TOUS n'avez pas exprimé. U y a des* cas où l'on 
-doit jilus faire entendre qu'on ne dit , et c'est uu 
des plus grands mérites de votre 3Iémoire. C'est 
ce qui pourra sur -tout ramener M. XAgues^ 
seau^ qui n'aime pas l'éloquence violente. 

J'ai eu nies raisons dans tout ee ([ue je vous ai 
écrit. Si j'ai le bonheur de vous tenir à Feruey» 
TOUS appi*endroK à connaître mes voisins. La 
grandeur d'âme est dans les pays conquis auti*e* 
fois pai' Gcrigis-Kaji. 

Je ne peux faire signer votre Mémoire par les 
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Sitven que quand il me sera parvetui. Je vous . 

ai déjà maudé que toute commuuicatioii était '7^7* 
interrompue eutre Lyon et mon malheoreux 
pays. 

Si vous trouvez que ma lettre puisse êlrc bien 
reçue du public telle que je Tai envoyée en dernier 
lieu à M. DamîlavUle^ ôtez les mots , consignés 
entre vos ma'utSy et mettez, l'argent qu'on leur 
offrait pour leurs honoraires. Mettez le conseil 
de Berne au lieu de Berne; le conseil de Ge^ 
nève an lieu de Genèi'e , et tout sera dans la plus • 
grande cxuclhude. 11 faut rendre à cliarun selon 
ses œuvres, et M*"*^. la duchesse d^Enville^ et 
]VC>n«. Geoffrin ne doivent pas être frustrées des 
éloges dûs è leur générosité. 

Quant à 31. Coqiieley\ il est très-sur qu'il a 
eu le malheur d*éti*e lapprobateur de Fréron : 
c'est être le receleur de Cartouche; mais on dit 
qu'il a al)di({ué (lepuis long- temps un emploi si . 
odieux et si iudiguc d'un avocat; ou m'assui^e 
que c'est un nommé ^'Albaret qui lui a suc- 
cédé et qui a été réformé. Si cela est , je trans- 
porté aullicnliquement à iS! Albarct^ et par-de- 
vant uotaii^e» s'il le faut, l'horreur et le mépris 
qu'un approbateur de Fréron mérite : mais je ne 
transporterai jamais mon estime et ma tendre 
amitié pour vous à qui que ce soit dans le monde ; 
je voua garde ces deux sentimens pour jamais. 



E3 
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1767- LETTRE X L V I. 

A M. LE BiARQUIS OË YILLEYIEILLE. 

A Fcrncy, iS auguste. 

Je doute .beaucoup. Monsieur, que le sieur La* 
beaumette soit allé à Paris faire des siennes; car 
je sais qnHl aTait ordre de rester où il est, et 
M. de Giidane , commandant du pays de Foix , l'a 
menacé^ de la part du roi, des chàtimens les plus 
sévères. C'est ce que M. le comte de Sauu-Flo- 
rentin m^a fait Thonneur de me mander. Ce Z»a- 
beaumelle est un étrange homme, ^c l'avais tiré 
i Berlin de la misère. Une yeu^e, plus charitable 
que moi. Ta mis à son aise en Fépousant. Cette 
Teuve est malheureusement la fille de M. de la 
^l^aysse^ célèbre avocat de Toulouse, dont le fils 
fut mis aux fers avec les Calas ^ et dont je pris 
le parti si hautement et ayec tant de chaleur. Il 
est très-triste pour moi que le gendre d'un homme 
que l'estime et que j ai servie soit si criminel et si 
méprisable Mais si dWe main on soutient les 
innocens opprimes , on d<Mt , de Tautre , écraser les 
calomniateurs. Point de quartier aux médians , 
et point d'indifférence pour la cause des gens de 
bien : voilà le devoir d*un homme qui pense avec 
fermeté. 

Je vois qu'il y a encore bien de la fermentation 
dans les esprits en Languedoc. Il me parait qn*il 

y en a davantage en Guieuue. Yous savez que. 
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les protçstans y sont accusés d'avoir voulu as- - 
^^iner un curé» qa*U y a du moode en prison, ^ 
et que Taffaire n*est pas encore ëclaircîe. M. le 

maréchal de Richelieu , à qui fcii ai écrit , me 
mande que c^est une affaire fort embarrassée et 
fort embarrassante. La philosophie perce bien 
difdcil émeut chez les huguenots et chez les pa- 
pistes. 

Mous avons ici plus.de légions que César n'en 
avaitqiiand il chassa Pompée de Rome; mais, Dieu 
merci > elles ue fout que du bien dans notre petit 
pays de Gex. Yous avez dans ce pays inconnu uv{ 
laonmie qui vous sera attaché jusqu'au dernier 
moment de sa vie avec la plus respectueuse tenn 
dresse* 

LETTRE XLVII. 
A M. ÉLIE DE BEAUMOKT. ■ 

aS oclobre* 

ON 9 mon cher- défenseur de rinnoca:toç de^ 
autres et des droits de madame votre femme ; non , 
mon cher Ciccron^ uc m'envoyez pas votre Fac^ 
tum pour les ^irven : ce serait perdi^e uu temp|( 
,préeieux. Je m'en rapporte k vpns:je ne feux 
Toir votre Mémoire qu'imprimé. Vous n'avez j^t^ 
besoin de mes faibles conseils, et les malheureux 
Sùven ont besoin que leur Mémoire paraisse in« 
cessamment signé de plusieurs avocats. Je vaia 
écrire k M. Chardon^ puisque vous l'ordonnçz; 

E4 
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mais il me semble qu*aucuti maître des l'equétes 
^ ne «Icmftiule jamais d'élre rapporteur d*nne af- 
faire. Us allcmlcnl tous ([iic M. le vice-chauce- 
lier les nomme. J'aurai du moiiis le plaisir de 
dire à M. Chardon tout ce que je pense de tous. 

M. de /a Borde ^ \)rvm'iGv valet-dc ('lKanl)rc du 
roi 9 eu revenant de l'erney » reucoutra M. le vice- 
chancelier dans la chambre de sa majesté : il lui 
dit que M. le duc de Choiseul devait lui demander 
M. Clmrdon ])onr raj>p()iU*nr daiis l'alTaire des 
Sirven ; M. le vice-chancelier ré]>ondit qu'il le 
nommerait de tout son cœur. Je m'attends donc 
que voire Mémoire pourra faire parler M. le duc 
de Choiseul ^ qui aura celle boulé. 

Quand vous serez à Paris, pouiTez-vous m*en- 
Toyer, par M. Damilas^ille , vos Mémoires contre 
IM"' . de RoiicJtcrolhs ? Tout ce (fui vous con- 
cerne m'iutercsso. >e douiez pas que M. d'u^r- 
gentdil ne parle et ne fasse parler M. le duc de 
Praslin à M. Chardon. J'aurai mémo l'insolence 
dedcmfindcr la prolcrîiou d(» M. le duc de Choi- 
seul : ii a déjà eu la bonté de m'ccrlrc qu'il est 
depuis long-temps Tami de M. Chardon ^ et qu'il 
Tavait envoyé dans une île toute pleine de scr- 
jiens , de laquelle il était revenu le plutôt qu'il 
avait pu. 

Vom a vez donc trouvé d'autres serpens en Nor- 

naandic ? M. du Cclicr siCflc donc toujours conli e 
vous et tâche de vous mordre au lalon? Mais ii 
parait que vous lui écraserez la téte. 

Voilà bien des affaires : vous faites la guerre j 
de tous côtés j mais la grande gucxTC » celle qui 
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m'intéresse le plus, est celle de qui dépend la 

fortune de M""", de BeaumonL Je vous al déjà lyGy. 
dit ^ue j'ai lu avec beaucoup d attentions vos 
Factums. Je Yois que tous demandez à rentrer 
dans une terre de sa famille , vendue à vil prix ; 
^e vois que la raison et les lois sont pour vous : 
je veux voir absolument le FacUim de votre ad- 
verse partie. Je sais ([u'elle a soulevé contre vous 
beaucoup de protesta!!^ ; je puis en ramener quel- 
ques-uns qui ne laissent pas d*avoir du crédit. 
Ce que je vous dis est plus essentiel que vous ne 
pensez. Je vous demande en grâce de m*envoyer 
ce Mémoire de votre adversaire avec celui des 
Sirven, Depuis votre triomphe dans rafiaire 
des Calas , toutes vos affaires sont devenues les 
miennes. 

Adieu, mon cher Cicéron : mille respects à 
Id°". Terenùa. 
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LETTRE XLVIII. 



A M. LE MARQUIS DË VILLEYIEILLE. 

8 janvier. 

Il y a des occasions» Monsieur, où il faut chaii* 
ter des Te Deum au lieu de De ProforuUs, Les 
Ames de ces deax braves gens sont immortelles sans 
doute , puisqu'elles ont eu tant de lumières et tant 
de courage. J*espère bientôt avoir Thonneur de 
mourir comme eux, quoique des faquins aient 
poussé la calomnie jusqu'à dire que j'allais à 
confesse. 11 faut être bien méchant et avoir Fâme 
bien noire pour inventer de pareilles impostures. 

Agréez mes respects et présentez -les, je vous 
prie, à MM. Duché et eneL Je serais bien 
trompé^ si le titre d*encyc]opédiste vous avait 
nui auprès de M. de Guerchi; mais je vous suis 
bien caution que le titre d'encyclopédiste ne 
vous fera aucun tort auprès de M. du Chdcelet. 

Nous avons essuyé un froid si excessif, et j*ai 
été si malade^ que je u*ai pu répondre encore à 
M'"'. Crauier. 

On m*a. envoyé qudques petites brochures in* 
téressantes échappées aux griffes de Tinquisition. 

Ayez la boulé de me mander si on pourrait vous 
faire tenir quelques-unes de ces fariboles sous 
renvdoppe de M. Tintendant , ou du premier 
secrétaire, ou sous une enveloppe quelconque» 
Gardons-nous 1^ fidélité et le secret que ^ doi- 
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vent les initiés auic sacres mystères. Quand vous , 

irez faire des revues , ce qui est une chose inii- 1760» 
niment agrëaUe, n^onbliezpas. Monsieur , votre 

aiicieune auberge. Uhotc, rhôtcsse et toutes les 
filles du cabaret sont k vos ordres. 

LETTRE XLIX. 
A M. CHARDON. 

A Feraey, i5 janvier. 

M oNsiEUR, souffrez quea vous renouvelant 
mea hommages et mes remerciemens au com- 
mencement de cette année, je vous félicite sur 
la victoire que vous venez de remporter. Le roi 
en a usé avec vous comme il le fallait : il vous 
rend justice comme vous Pavez rendue. On m'ap- 
prend que celte petite tracasserie des chambres 
assemblées n'a pas ralenti vos bontés pour les 
Sirven» Tout a conspiré contre cette famille mal- 
heureuse , jusfpi'à son avocat au conseQ, qui est 
mort lorscjne vous alliez rapporter cette affaire. 
Mais plus elle est persécutée par la nature, par 
la fortune et par Finjustice » plus vous daignerez 
employer votre mînbtène et votre éloquence 4 la 
tirer d'oppression. 

Je me ilatte que vous avez enfin reçu cette apo- 
logie de Farrét de Toulouse contre les Calas. 
Elle ressemble à l'apologie delà Saint-Barthélémy, 
par l'abbé de Cai^ey rac^ et au panégyrique de 
la vérole » par M. Robé* ^ 
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■ La famille Sinc/i Irouvera aisément un anh e 

1768. avocat au conseil que M. Cassen (i)y mais elle 
ne trouTcra jamais un rapporteur et un juge plus 
capable de mettre au grand jour son innocence , 
et de consoler une calamité si longue cl si dé- 
plorai )!<•. 

J*ai rbonneur d'être avec le plus grand respect 
et le plus sincère dévouement , 
iUonsieur , 

Yoti^ très - humble et très -obéissant 
seryiteiir. 

LETTRE L. 

A M. LE COMTE DE LA TOURAILLE. 

A Feniejr^ 39 janvier. 

Je ne sais pas 9 Monsieur^ pourquoi tous dîtes 

à ^1. le duc de Choiscul (ju'il marclie dans la 
carrière des Colberts, Je 11e le soupçonne point 
du tout d'être un bomme de iioance, et je crois 
qu*il ne marche que dans la carrière des CAot- 
seul. 11 est ])his lait poui* jeler son ari^cnt par la 
fenêtre que pour en tirer sur les peuple . il aura 
des armées brillantes et bien disciplinées; les 
paiera qui pourra. Mars u'aïu'ait pas trouvé bon 
qu'on l'appelât Pluùus, 
Cependant tos tcts sont fort jolis; je vous en 

' (t) CetKTOcat Cauw élût yoltain Ini-méme, qui a «^critsous 

. ce nom une Rclntinn de la mort du 'hcualicr de la Barre, \oyt9 

pai^e 3i5 Ua tome 3o de «et «avres » coition de Keib, ùt-^^* 
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remercie de tout mon cœur, et je vois avec grand — ■ 
plaiûr que vous êtes partisan du bon goût , en lyGÔ» 
aimant Luili et Rameau. Je suis un pou sourd; je 
ne |)uis guère m' intéresser à la musique. Je suis 
aussi fort en train d'être parfaitement aveugle; 
îe puis encore lire les ouvrages d'esprit. Le plaisir 
remporte siu' la pLiiic. CV^t lui sciUiinenl que 
vous m'avez fait éprouver par la petite brochure 
que vous aves eu la bonté de m'cnvoyer. 
' Asrce/. , Monsieur , mes très- sincères remcr- 
cîemeus , et daignez me meltie aux pieds de M. le % 
prince de Condé. 

LETTRE LL 
A MADAM£ D£ SAINT-JULIEN. 

A Ferncj', Sfcvrier. 

*VoTRE lettre. Madame, vos bontà pour mon 

fils adopiif , votre sonVenîr de mon respectueux 
attachement pour vous, le désir que vous témoi- 
gnez d'honorer encore ma chaumière de votre 
présence, tout cela ranime mon cœur et tourne 
ma vieille lèle. Je suis pénétré de la Licnvcil- 
lance que M. le duc de ChoUeul daigae me con* 
server. 11 veut faire quelque chose de mon petit 
pays barbare; il y aura un peu de peine. 

Vous me faites. Madame» beaucoup d'hon- 
neur et im mortel chagrin en m'attribuant l'ou- 
vrage de Sainù-ffyacinC/ief imprimé il y a qua- 
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ranle ans (i). Les soupçons dans une matière 

1768. aussi grave seraient capables de me perdre et de 
m*arracher au seul asile qui me reste sur la terre 
dans une TÎeîllesse accablée de maladies , qui ne 
me permet pas de me transplanter. Mes derniers 
}Ours seraieut empoisonnes de la manière la - plus 
funeste. 

Je vous conjure 9 Madame, par toute la bonté 
de votre cœur, de bien dire, sur-tout à M. le duc 
de Choiseulf que je n*ai ni ne puis avoir aucune 
part À la foule de ces ouvrages hardis qu'on im< 
prime cl qu'on réimprime depuis plusieurs an- 
imées 9 et qui ont fait une prodigieuse révolution 
dans les esprits d*un bout de r£urope à l'autre. 

Puisque vous avez envoyé à M. le duc de Chot* 
seul une partie de Timprimé de Saint-Hyacinthe 
en manuscrits, vous êtes en droit, plus que per- 
sonne, de certifier que le nom de SaUiù-Hya^ 
cutihe est imprimé à la tête de la brochure avec 
la date de 1728. 

De plus, il y a cent traits dans cet ouvrage qui 
indiquent évidemment le temps où il fut com- 
posé. Vous n'étiez pas née alors. Madame; il s'en 
faut beaucoup : mais toute jeune que vous êtes, 
vous avcE un coeur toujours occupé de faire du 
bien. Empêchez donc qn^on ne me fasse du mal : 
repoussez la calomnie. IMon iils Dupuits vous doit 
tout 9 et je vous devrai autant que lui. 

Yotre très-humble et très-obéissant serviteur» 
avec bien du respect. 

(0 Le Ddwi* «lu «omteifeBoiibioTÎlKerf. 
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LETTRE LU. i 
A M. P'ARGËNTAL. 

êtSvntr, 

IMo N cher ange 9 mon gendre (i) m'apporte votre 
lettre j il est enchanté de vos bontés^ et moi je. 
«ui8 désespéré. M. le duc de Choismd tfeslt déclaré 
violemmcat contre les Sirveriy après m'avoir pro- 
mis qu'il serait leur protecteur. Mais le Repas 
dont TOUS me parlée me fait encore plus de peine» 
Saint-Hyacinihe était à la vérké un aot dians la 
conversation; mais il écrivait bien; il a fait de 
bons journaux ^ et il y a de lui un Militaire pJiHo^ 
4op^» imprimé depuis peu en Hollande, lequel 
est ce qu'on a fait peut-être de plus fort contre 
le fanatisme ; le DLner a été imprimé sous son 
nom : pourquoi donc Tattribuer à une autre per- 
sonne ? Cela est injuste et barbare : il 7 a plus , 
cela est très- dangereux et d'une conséquence 
affreuse* Ou est déchaîné de tous les côtés : on 
cherche Pouvrage de SmrU-Hyacinthe pour le 
Caire brulér. M. Suard est Thomme du monde le 
plus capable de détourner des soupçons odieux qui 
perdraient un vieillard aimé de vous , et rempli 
pour -vous de la tendresse la plus inaltérable* 

Vous ai-je prié de persuader M. Suard? Non; 
îe vous ai supplié de rengager à rendre un ser« 

(1) M. DupuUi, m»n àm W^** ComeUlst Elle adoptÎYC de FoU 
tain* 
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\ice dii^nc criiii honnête homme. Il n'importe 
• pas qu'oïl accuse les morls, mais il importe beau- 
coup qu'on n*accuse pas les TÎvt'Ds. Que tous coù* 
teraît-il de prier M. Suard d e pa sser chez vous et de 
l'cncaiier à rcndi c cv service ? Je vous le ili iiiaiule 
au nom deTamitie. Les persouaes avec lesquelles 
YOns vivez en intimité croiront ce qu*elles vou- 
dront; je suis bien sûr qu'elles ne me feront pas 
de mal; mais les autres peuveul eu faire beaucoup, 
- La poste va partir. Je u*ai que le temps de 
TOUS dire combien il esl nécessaire qu'on ne me 
calomnie point auprès du roi, et que M. Suard 
et M. Tabbc Arnaud^ que je vous crois attaches» 
empêchent qu'on ne me calomnie dans la ville^ 
Je TOUS embrasse avec la plus vive tendresse. 

LETTRE LUI. 
A M. LE COMTE DE ROCHEFORT. 

13 février. 

Hier il arriva dans ma cour, rouverte de quatre 
pieds de neige, uu énorme panier de bouteilles 
de vin de Champagne. A la vue de ce puissant 
iremède cratre la glace de nos climats ét celle de 
la vieillesse, je reconnus les bontés de tleuv nou- 
veaux mariés qui, dans leiur bouheiu', songent 
à soulager les malheureux : c'est une vertu qui 
n'est pas ordinaire. 

Com])te7. , ÙMousienr et Madame, qno je suis 
aussi recoimaissant que vous éles généreux. Votre 

nectar 
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aectar de Champagne Tient d*aiitaat pins à pro-- 

pos, que celui de Bourgogne a manqué cette an- i 
née. Vous êtes venus à notre secours dam le temp^ 
que nous étions livrés à nos ennemis» au plat Tin 
de Beaufolais et de Màcon. 

Vous nous ayez Uatté M"*^. Denis et moi que 
nrouB pourries bien» en passant « venir boire de 
Totre Tin. Nous aurons certainement la discré^» 
tion de ne pas tout avaler , et nous vous réserve- 
rons votre part bien localement. 

J'avouerai à M. le comte de Roche/ort que 
je suis très-atlligé d*un bruit qui court dans Paris, 
que j'ai dîné autrefois avec le comle de Boulain^ 
vilUerseuYehhé CoueiuJe vousjureque je n^ai jamais 
eu cet honneur. Cest une chose cruelle de m*attri* 
buer toutes les fadaises irréligieuses qui parais- 
sent depuis plusieurs années : il y en a plus de 
cent. Les auteurs se plaisent à me les imputer. 
Cest un funeste tribut que je paie à une répu- 
tation , qui me pèse plus qu'elle ue me ilatte. 

U est très-certain que ce Dîner dans lequel on 
ne servie que des poisons contre la religion dire*- 
tienne est de Saint-Hyadntke ^ et fut imprimé 
€t supprimé il y a (juaraute ans juste. Cela est 
ai vrai , qu*on parle dans ce petit livre du com- 
mencement des convulsions et du cardinal de 
Fleury ^ et que tout y atteste Tépoque où il fut 
composé. 

Je sais» par une triste expérience* combien 
les calomnies les pins absurdes sont dangereuses 

et viennent m'assiéger jusqu'au fond de ma re- 
traite et empoisonner les derniers jour^ de w 
Suppl. à la Corr. ginér. Tome II. F 
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yie. Votre amitié» Monsieur, et la justice que 

1768. vous mereiulcz, sont mes consolations : j'y ajoute 
V celle d*€mployer mes derniers jours à la gloire 
de la patrie et de la religion, en donnant une 
édition du Siècle de LfOuis Xlf^, ansjmenlée d'un 
graud tiers. \ oilà ma seule occupaliou : il n'est pas 
juste qu*on cherche à me perdre pour toute ré- 
compeuse. 

Je suis pénétré des senti meus les plus respec- 
tueux pour les deux nouveaux mariés de Chailk^ 

pagne. 

LETTRE LIV. 

> 

A M. DE C 11 A B A N 0 N. 

1*'. nani. 

verra donc Eudoxie avant moi^ mon 
cher confrère; elle part pour Paris; elle fera 

M"**'. Dupuits juge si on joue mieux la comédie 
à Paris qu'à Ferncy. Ce qui me désespère c*est 
qu^elle sera logée très-loin de vous chez sa sœur. 
Elle va arranger sa santé ses affaires et les 
miennes. Tout cela s'est dclabré perdant vingt 
ans qu'elle a été loin de Paris. Je suis menacé 
plus cfue jamais d*un voyage dans le Wirtem- 
bel g. Voiià rcrncy idlcvenu iiu dései t comme 
il l'était avant que j'y eusse mis la main. Je quitte 
Melpomène pour Cérès et Pomone. 

Braves jeunes gens, cultivez les beaux -arts 
et gorgez-vous de plaisirs : j ai ^ait mou temps. 
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Voici une drôlerie qui vient, dit-on, de Lyon;- 
elle pourra vous amuser. Je suis bieu sur de ^ 
-votre discrétion. Vous ue ressemblez jias aux 
gens qui font courir des bagatelles sous mon 
nom, et qui disent toujours : C'est lui , c'est lui. 
Non9 Messieurs, ce n est point moi. Plut au juste 
cid qu'on n'eût jamais publié certain second 
chaut d'une baliverne qtii était enfermée dans 
ma bibliothèque! Mais, encore une fois, tout le 
monde n*a pas votre discrétion, mon cher con- 
frère. J*ai été profondément afflige; mais je par-» 
douue tout à ceux qui n'ont point eu d'intention 
de nuire. Adieu : je vous, embrasse bien fort. 
M"*^* Denis et l'enfant vous embrasseront ndeinu ' 

LETTRE L V. 

* 

A M. D£ CHABANOlf. 

a mars. 

Vous êtes fort comme Samson^ mon cher ami 1 
TOUS triompher de tout; Tons me faites aimer 

Sainson plus que je ne croyais (i). Je suis plus 
faible que lui et n'ai pas plus de cheveux. Je 
regrette plus M"^*. Denis qu'il ne regrettait Da^ 
lita; mais son yoyage à Paris était absolument 
nécessaire. C'est elle qui va combattre pour moi 
contre les Philistins; et, d'ailleurs, nos affaires 

(t) Chabanon a?ait proposé à foliaire de fiyr» rd»ir« > pat 
PhUidor f la anui^ve â» son optca. do ^amttm» 

F a 
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abandonnées depuis loi)g-temps étaient ab&olu- 
« ment délabrées; elle a pris soq parti courageu* | 

sèment; elle aura la consolation de vous voir, 

et moi du -moins j*aurai celle de voir Eudoxie, 
Je vous avertis d'avance que j*en attends beau- 
coup. Tous aurez plutôt fait cinq bons actes que 

yous n'aurez trouve des acteurs. 

Mon V>im9 que vous êtes aimable! que vous 
êtes essentiel ! q uc je vous suis obligé d^avoir parlé 

à M. de Sartuie comme \ous hmil fait! 11 auin 

bientôt de mes nouvelles^ et vous aussi» el le cher 
jjiiarin aussi* 

A propos, je me mets aux pieds de madame 
votre sœur. Lmhrassez pour moi maman , Tcn- 
fani et M. Dupuits. 

LETTRE L V I. 
A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

Fcrnej, 4 nan. 

sa réponse. J'en aurais bien fatt autant qi^e luii 
%\ j^av^is $OA mais il faut qne je reste dans 
mon tombean de Femey. 

J*ai envoyé n^a nièce et n^a iille adoptive à 
]parîspour ari^nger ptçdbeiiraises affaires qn^ 
^ingt ans d^abs^noe avaient entièrement déla- 
brées. Ce sont bien plutôt lem's affaires que les i 
wieaami car f achève ma vie avec peu de be- 
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•oins, et 81 pëtais k ParU» liioii plreiBf^ deTOii^- 

serait de vous faire ma coitr. ]) est vrai ([ue je ne i 
pouiTais aller à tos rende? - Vous de c liasse : pour 
lés autres rendez-TOUS* ce n*e3t pas mim aiïaire; 
il faut être pour cela dii métier des hérds, et je 
ll*ai pas riioiiueur d'eu être. 

Je vous souhaite. Madame, autant de plaisir 

que vous en méritez. Agréez les vœux et les 
respects de votre très -humble et obéissant ser-^ 
Titeur. 

P. S. Ne lises point. Madame, ce pli^ rogatim; 
mais donnez-le à M. Fabbé de VoUenon^ afin 
qu'il l'aiguise. 

LETTRE LVII. 

A M. DE CIIEYiVLIER DE TAULÈS. 

4 mars. 

Jfi sais bien qu'il y a eu quelque politiqiie daM 
les querelles des Jansénistes et dès MoUoistcs; 

mais, en vérité^ elle est trop méprisable; et c'est 
rendre service au genre humain que de donnerà 
ces dangereuses fadaises le ridicule qu*d)es mé^ 
rilent. 

Quant au Testament attribué au cardinal de 
Bichelieu, vous pouvez, je crois, m*in$truire 
avec liberté de tout ce que vous en savez , et en 
demander la permission à M. le duc de Choiscul^ 
en lui montrant ma lettre. M"~. la duchesse d*^i- 

F3 
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-guiUon a fait chercher au dépôt des affairesétran-: 
' gères tout ce qu'elle a cru favorable à son opi« 
nion. Si tous avez quelques lumières nouvelles , 
je me rétracterai ]Hihii(jueiiieiil , et je dirai que 
le cardinal de liichelieu a fait en politique un 
ouyragc aussi ridicule et aussi mauvais en tout 
point qu'il en a iait en tlicologie. 3Iais jusque-là 
je croirai qui! est ausbi faux. que ce niiuistre eu 
6oit Tauteur, qu^il est faux que celui qui ô(e 
un moucheron de son verre puisse avaler un 
chameau. 

. La Narration succincte^ très -mal QOmposee. 
par Fabbé àeBourzéis sous les yeux du cardinal 
de Richelieu^ n'a rien de commun avec le Tes- 
tament, Elle dëmoiiU^e au contraire que le Tes^ 
iamentest supposé; car, puisque cette narration, 
récapitule assez mal ce qu^on avait fait sous le 
ministère du cardinal, le Testament. dc\ ml d'ire 
bien ou mal ce que JLouis XHl devait faire quand 
il serait débarrassé de son ministre : il devait par- 
ler de réducation du Dauphin « des négociations 
avec la Suède , avec le duc de PVciniar et les . 
autres princes allemands contre la maison d'Au* 
triche ; comment on pouvait soiitenir la guerre 
et parvenir à une paix avantageuse , quelles pré- 
cautions il fallait prendre avec les huguenots» 
quelle forme de régençe il était convenable d'éta- 
blir en cas cfuc Louis XIII succombât à ses lon- 
gues nialaiiies, etc. 

Voilà les instructions qu'un ministre aurait don- 
nées > si en effet , parmi ses vanités > il avalit eu 
celle de parler après sa mort à son maitre; mais il 
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Mc dît pas un mot de tout ce qui était indispen- 
sable, et il dit des sotliscs euormes dignes du che- 
valier de Mquid et de TeiL-oapucia Maubert sur 
des choses très^inatiles.. 

LETTRE LVIII. 
A M. ELIE DE BEAUMONT. 



4 mara. 

JMLoN cher patron des infortunés, le départ de 
3iia nièce etde la petite-nièce du ^rand Corneille^ 
. €[ui vont passer quelques mois dans votre ville,, 
et toutes les difficultés qu^on trouve dans nos dé- 
serts quand il faut prendre le moindre arrange- 
ment, ifî'ont erapi'ché de vous remercier plulot 
de votre lettre du iz février , et de votre excellent 
Mémoire pour ces pauvres gens de Sainte -Fbi» 
Franchemeut, notre jurisprudence criminelle est 
affreuse : les accusés n'auraient pas resté vingt- 
quatre heures en prison en Angleterre , et nous 
osons traiter les Anglais de barbares , parce qu'ils 
11c sont pas si gais et si frivoles que nous ! Leurs 
lois sont en faveur de Thumanilé, et les noires 
sont contre rhumanité» 

A l'égard des Strven , pour qui vous avie» 
attendri tant de cœurs, je sais qu'on a ménagé le 
parlement de Toulouse 9 à qui on n'a pas voulu 
ravir le droit de juger un Languedocien ; inais 
pourquoi vient-on de ravir au parlement de Be- 
sancon le droit de juger unFraac-Comtois ? vauLcù 

F4 
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aYait été déclaré innocent par ses juges natards; 
. on Penvoîc k Donai , à cent cinquante lieues de 
chez lui f pour le faire déclarer coupable , tandis 
qa*on livre les pauvres Sirven , les pins innocena 
des hommes , à là barbarie de leurs ennemis. Je 
respecte assurément le conseil ; mais je pleure 
sur tout ce que je vois. 11 est clair comme le jour 
que les pistolets n*appartenaient point à M. de 
b Luzerne y mais cela n*était clair que pour des 
hommes qui n'écoutent que la raison , et non 
pour ceux qui sont asservis aux formes judi* 
Claires. 11 n'y avait nulle preuve sur les pistolets ^ 
et il y eu avait sur les coups d'épéc donnés par 
derrière. M. de ia Luzerne a été condamné dans 
)a rigueur de la loi ; mais la loi ne disait pas 
qn*il dût lui en coftter la plus grande partie de 
sou bien. 

Je serai biep content des parlemens ^ s'ils s'ac- 
cordent tous à faire des feux de joie de la bulle 
du pauvre Jtiezzonico (i). 11 me semble que oe 
serait un bon tour k lui jouer, que de déclarer 
qu'il parait un cériaia libelle qu'on met impu- 
demment sur le compte du pape, et que, pour 
venger cet outrage fait à sa sainteté , ou jette au 
feu ledit libelle au bas du ^and escalier. Voilà 
ce que j'appellerais une très -bonne jurispru- 
dence. Une bonne jurisprudence encore , et la 
meilleure de toutes» e»t celle qui met M* et 

(i) La bulle par laquelle Clément XIH cxmmmtini.T tous cctix 
<|iii avaicnl pris part aux cdits de Ferdinand , duc de Parme , c|ui 
avait ohMtv kt IMlet dcMft EtaU • 
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M"**, de Canon ed possession de leur terre (i). 

Je leur souhaite toutes les prosperllë^ qu ils mé- 
riteni^ ils comiaisseut mes respectueux seutimeus. 

LETTRE LIX. 
A M. CHARDON, 

16 inan. 

C o M M B M. Tabbé Clutrâon , votre cousin , vent 

rendre à l'Ki^îise le service de rct'iiler la plupart 
des mauvais livres qui s'itnprinient tous les joiii*s 
en HoUaude conlre la religion caiboliqae, et qu il 
m'a oi'dontié de lui envoyer , sous voire enve- 
loppe , ce qui paraîtrait déplus virulent, je prends 
la liberté de lui faire tenir par tous ce petit écrit 
«onique et raisonneur 9 dont il ne lui sera pas 
difficile de faire voir le faux. C'est dans cette espé- 
rance que j'ai Thonneur d*être avec beaucoup de 
respect 9 

Monsieur , 

Votre très - humble et très - obéissant 
serviteur , 

L*abbé Yvaots. 

(1) Ott avait dispuië & M. et à M*>*. EUù de Reaumont lent Ivra ' 
deCason «n Ifotniaadk. 
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LETTRE L X. 

A M. ROUSSEAU, 
jiuteur du Journal encyclopédique. 

3i mars. 

J AI appris dans ma retraite qu'où avait inséré 
daus la Gazette d^Utrechù^ du ii mars» des 
calomnies contre M. de Laharpe , jeune homme, 
plein de mérite , déjà célèbre par la Irngédie de 
y^^aivick , et par plusieurs prix remj)ortes à l'A- 
cadémie française ayec Tapprobation du public. 
C'est sans doute ce mërite-là même qui lui attire 
les imputations envoyée-; de Paris contre lui ù 
Fauteur de la Gazette iV Utrecht.i)n articule dans- 
cette gazette des procédés avec moi dans le séjour 
qu'il a fait à Fcrney. La vérité m'ol)liij;c de dé- 
clarer que ces bruits sont sans aucun fondement, 
et que tout cet article est calomnieux d'un bout à 
Vautre. Il est triste qu'on cbercbe h transformer 
les nouvelles publiques et d'autres écrits plus^ 
sérieux en libelles diffamatoires. Cbaquc ciloyeik 
est intéressé à prévenir les suites d'un abus si fu- 
neste à la société, 
fait au château de Fcruey , le3o mars 17GQ. 
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L E T T R E L X I. »7«l. 

A M. LE œMÏË DE ROCHEFORT. 

A Feroej, 1 1 aTril. 

L'amitié dont vous m'honorez, Monsieur^ et 
l'extrême sensibilité qu'elle m'a inspirée, exigent 
que je tous ouvre mon coeur. «Taimerais ceitai- 
nement mieux avoli T honneur de vous recevoir 
dans Ferney , que de vendre ce pelit coin de 
terre qui m*a coûté près de cinq cent mille lÎTreSf 
et^i est au nombre des ingrats que j'ai faits. Je 
li*ai voulu le vendre que pour procurer tout d'un 
coup à M'"^. Denis une somme assez considérable 
pour qu'elle pût vivre et être logée à Paris aussi 
coramodément qu'elle l'était dans cette campagne. 
J ai soix.aule et quatorze ans ; je suis trcs<i'aible ; . 
je n'attends plus que la mort ; et quoique je fasse 
des gambades sur le bord de mon tombeau , je 
n'en suis pas moins près d'y être couché tout de 
mou long. 11 me serait égal de passer le reste de 
mes jours dans une petite terre voisine dont je ^ 
jouis : elle est moins agréable que Ferney ; mais 
les agrémens ne sont plus faits pour moi ; je les 
compte pour rien* 

J'ai essuyé des chagrins violens ; je les compte 
aussi pour fort peu de chose : c'est l'apanage des 
hommes et sur-tout le mien. Je* soupçonne que 
les Quarante Ecus que j^avais pris la liberté de 
vous envoyer , n'ont pas été rendus à M. de Clie- 
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- nevières* Ou m'a dit que depuis quelque temps 
L oa ne souffrait pas que les chefs des bureaux 
reçussent des paquets qui notaient pas pour eux. 
Je teuterai encore raventurc jusqu'à ce que vous 
pui&>iez me donner un moyeu plus sûr de vous 
faire parrenir les facéties qui pourront tous 
amuser, en alten'laut que je puisse vous envoyer 
la nouvelle ëdilion du Siècle de Louis XIV ^ 
ouvrage un peu plus sérieux^ qui m'a coûté des 
recherches immenses et un travail assidu. Ce tra- 
vail prouve bien cpie je ne puis être Fauteur de 
cent brochures scandaleuses que la calomnie m'at- 
tribue journellement. C'est un tribut que je paie 
à un peu de réputation; mais je ne mérite ni cette 
réputation , ui ces accusations cruelles. 

Mille respects à M"^. de Eochefort. Voua ne 
deves pas douter , Monsieur , des tendres senti* 
mens qui m'attachent à vous jusqu'au dernier 
momeot de ma vie. 
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LET TRE LXII. Tj^ 

A M. CHARi>ON. 

A Fcrnejr, tt «nfl. 

Il Ciixt , Monsieur 9 cpe je tous parle arec la plus 

grande confiance et très-ouvertement, quoique 
par la poste. Je u ai pas assurément la moindre 
part à la plaisanterie au gros sel intitulé le Coté' 
chumène (i). U 7 a des cUoses assez jcSliment 
tournées ; mais je serais fâché de Tavoir faite, soit 
pour le fond» soit pour la forme* Ce Catéchumène 
est tout étonné de voir un temple : il demande 
pourquoi ce temple a des portes , et pourquoi 
ces portes ont des sarrures. D'où vient-il donc ? 
Quelle est la nation policée» sur la terre» qui 
B^aîl pas de temple , et quel temple est sans portes ? 
Je me liai te que vous ne me croirez pas capable 
(1 uoe pareille ineptie. 

La Hollande est infectée » depuis cpielques an* 
nées , de plusieurs moines défroqués , Capucins , 
Cordeliers, Malhurius, que Marc-Michel Rey^ 
d*Anisterdam » fait travailler à tant la feuille^ el 
qni écrivent tant qu*ils peuvent contre la religion 
romaine pour avoir du pain. 11 y a sur-tout un 
nommé Maubert qui a inondé l'Europe de bro- 
chures dans ce goùL Cest lui qui a Âit le petit 
livre des Trois Imposteurs , ouvrage assez insi- 
pide que Marc-Michel Rey donne impudenunent 

« 
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pour une traduction du prétendu lÎTre de Tem- 

^'pereur Frédéric IL 

Il y a un tbëatin qui a con serré son nom de 
du Laurêns , qui est assez facétieux , et qui , 
d*ailleurs , est fort instruit. Il est l'auteur du 
Compère Alaùhieu, ouvrage daus le goût de Ha^ 
belaU , dont le commencement est assez plaisant 
et la fin détestable. 

Les libraires qui débitent tous ces livres me 
font rhonneur de me les attribuer pour les mieux 
Tendre* Je paie bien cher les intérêts de ma petite 
réputation. Non-seulement on m'impute ces ou- 
vrages, mais quelques gazettes même les aouou- 
cent sous mon nom. Ce brigandage est intolérable 
et peut avoir des suites funestes. Vous savez c[u'il 
y a des ^cm à la cour qui ont plus de mauvaise 
volonté que de goùl; vous savez combien il est 
aisé de nuire : il n^est pas juste qu'à Tàge de 
soixante et quatorze ans , ma vieillesse accablée 
de maladies le soit eucorc par des calomnies si 
cruelles. 

Je compte assez sur Tamitié dont vous m*fao<« 

norez pour être sûr que vous détruii'ez autant 
qu'il est en vous ces bruits odieux. 

M. DamilaviUe , mon ami , pour qui tous 
avez de la bienveillance , vous certifiera que le 
Catéchumhie n'est point de moi; et quand vous 
serez pari'aitement instruit de Tin justice qu'on 
me fait^ vous en aiu%z j^us de courage pour la 
réfuter. 

Je ne perds point de vue les commissions que 
vous avez bien voulu me donner : elles seront 
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faites avec tout rempressement que j'ai de vous 

plaire : nia mauvaise santé ne in a pas encore ' 
permis de sorlir; mais des que j'aurai un peu 
' plus de forces , mon premier devoir sera de vous 
obéir. 

J^ai riiooneur d'être avec une parfaite estime 
et les sentimens les plus respectueux j 

Mousieur , 

Votre très - humble et très - obéissant 
serviteur* 

LETTRE L X I I I. 

A M. CRAMER, 

Imprimeur f à Genève. 

Je viens d'ouvrir , pour la première fois , le dix- 
huitième volume de mes prétendues œuvres corn- 
plètes. Si vous m^aviez consulté , je vous aurais 
prié de me laisser &ire un choix , et de ne pas 
TOUS ruiner à donner tant d'ouvrages indignes 
d^étre lus. Je vous ai dit plus d'une fois qu'on 
ne^va point à la postérité avec un si prodigieux 
' bagage : vous ne m'avez pas voulu croire. Mats 
pourquoi ajoutez-vous à mes rapsodics d'autres 
rapsodies ({ui ne sont pas de moi 1 pourquoi , 
par exemple, imprimez- vous une lettre à un 
M. de B**^. que je n'ai pas l'honneur Me con- 
naitre ? pourquoi m'imputez - vous des vers tels 
que ceux qui sont k la page 446 ? J'ai arraché 
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-celte feuille » et je vous la renToie : vous ea 
' rougirez. 

Vous ne voulez pas me rendre ridicule et déslio- 
norcr votre presse. Y a t-il uu moyeu tle sauver 
votre honneur et le mien ? ce serait de faire des 
cartons» et de tâcher de substituer quelque chose 

de ])assablc aux impertinences barbares qu^oq, 
m*attribue« 

Si TOUS saviez combien on méprise tout ce 
fatras de petits vers de société , vous ne vous don- 
neriez pas la peine honteuse de les recueillir. 

Quel rage et quel intérêt mal entendu! Ne vaut- 
il pas mieux resserrer un volume que de Taug- 
menter par des ineptie^ qui le dccréditcnt ? On a 
imprimé à Lausanne, sous mon nom» trente 
pièces de vers que le cocher de/^ertamofU dé« 
savouerait. On croit , parce que tous êtes mon 
voisin» que c'est moi qui dirige votre impri- 
merie » et que je vous fournis ces platitudes , 
ainsi qu'aux libraires de Lausanne. On dit » çm 
imprime que je vous vends mes ouvrages, et 
TOUS laissez courir ces calomnies! Vous imprimez 
lout ce qu'on ramasse et qu*on m'impute. Je n# 
reconnais là ni votre goût ni votre amitié. 

S'il en est encore temps , jetez au feu ces 
tis^ , indignes de tous et de moi. 



LETTRE LXIV. 
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LETTRE LXIV. 
A M 

£h bien ! il faot doDC oontenler la curiosité de 
votre amîtië et celle de M. el dèM"*«. d^ArgentaU 

Voici me;> ralsoro : j'ai soixante et quator/e ans; 
je me coucbe à (li\ heures, et je me lève à cinq* 
Je suis las d*étre Taubergisie de TËurope s je veux 
mourir dans la retraite; celle. retraite profonde ne 

convient ni à M"'*^. Denis ni à la pelile Corneille» 

m ■ 

M"*** Denis Va supportée lant qu'elle a été sou- 
tenue par des amusemens et par des fêtes. Jeiie 
•puis plussuftire à la dépense d'uîi prince de l'I'.m- 
p'irc et d'uu fermier geuerai. J'envoie M"*f, Denis 
8e faire payer des seigneurs français t et je me 
charge des seigneurs allemands. Je sais aetncl- 
Jement fort à Tétroit » et je jui donne vingt 
mille francs de pension i en attendant qu'elle en 
ait trente- six mille, outre la terre de Feméy. 
A oilà , mon eber ami , à fjnoi tout se réduit. J'en 
suis fâché pour la calomnie , qui ne trouvera pas 
là son compte. J*en suis fàcbé pour vFr^roTt et pour 
M"*^. Gîlcù ; mais je ne puis qu'y faire. Je sais 
dans ma retraite tout ce. que lesga/ettes ont publié 
de mensonges. C'est le revenu de ceux, qui ont le 
malbeur d*étre connus. 

Dites aux: anges » et soyez très -sur , mou cher 
ami , que je brûle toutes Les lettres dont on .pour- 
&ippL à la corr, gén. ^ Topie II. G 
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^ rait abuser après ma mort, fie soyez pas moins 

1766. sur que» jusqu'à ce moment , mon cœur sera i 

vous et aux anges. 

LETTRE LXV. 
A. M. D'HAMOIi» 

Ouunbellan du roi de Prusse. 
iSmiL 

Je suis plus étonné , Monsieur , du souvenir dont 

vous m'iiouorez , que de vous voir entrepreadrc 
un ouvrage utile. La vieillesse de mon corps et 
de mon eqirit ne me permet pas de vous éti*e du- 
moindre secours ; mab elle ne m*empdche pas de 
sentir vivement tous les di oits que vous avez à 
mou estime. Des généalogies raisonuées» sobre- 
ment enrichies de faits intëressaus • et ornées des 
caractères des principaux personnages 9 peuvent 
fournir sans doute un ouvrage utile à tous les 
ltommes:d*état et agréable pour tous lecteurs. 

J'avoue que le nombre des aïeux, que vous 
faites monter » dans seize générations » à ceut 
trente-un mille soixante et onze personnes, passe 
mes connaissances. Je ne conçois pas comment 
ou peut avoir des général ions en nombre impair, 
à moins que quelque graud'mère se soit avisée 
d'accoucher sans qu*aucun homme s*en mêlât; 
ce qui n*est arrivé, ce me semble , qu'à la Vierge « 
^aus r^oriture » et à Junou daus la fable* 
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Je ne sais si je me trompe ; mais il me semble 

que tout homme , soit charbonnier , soit empe- 
reur, doit compter , dans sei/.c quartiers de jière 
et de mère, cent neuf mille six cent seize per- 
sonnes , tant mâles que femelles. G*est à tous à 
\oir si mon compte est juste. Je vous souhaitu 
autant de pistoles que vous trouverez dVieux. 

J'ignore pourquoi tous dites que le maréchal 
de Belle ' Islc lut le premier homme titré qui 
accepta la place de secrétaire d'état. Avant lui , 
sous Louis XI y , pendant la régence , le maré- 
chal de la Meilleraie , le duc de la Viemille avaient 
gouverné les finances. Le maréchal îS! Ancre , le 
comte de Schomberg^ le connétable de Luynes 
avaient signé comme secrétaires d*état* Le car- 
dinal de RicheUeuîùt secrétaire d*état étant évéque 
de Luçou ; le marquis d'O , le oomte de Sancy y 
le duQ de Sully aTaient des patentes de secrétaire 
d^àat, et gouvernèrent TEtat sous Henri IF'; et 
il fallait être reçu secrétaire du roi poui' signer 
eu son nom* 

Vous nae paraissez , Monsieur , un très - bon 
chrétien, de ne compter que cent soixante et 
quatorze générations parmi les hommes. Les peu- 
ples de rOrieut ne s*acoommoderaient pas de ce 
calcul ; et la Bible qn*on appelle des Septante , 
pourrait bien contredire un peu la Bible dite la 
^ulgate. Vous et moi uous les respectons toutes 
deux également, sans prétendre à Thonneur de les 
concilier. 

J'ai rhonneur delre avec tous les sentimens 
que je tous dois» Monsieur 9 Votre, etc. 

G z 
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3; LETTRE LXVI. 

A 31. L'LVÊQUE D'A^j^ECY, 
jiu nom il/"". Dmis, 

Mo 

J'espère que non - seulement vous excuserai, 
mais que tous approuverez une importuuité qui 
me pèse beaucoup plus qu*à tous. Je ne com- 
prends rîen aux arl-icles de tos lettres qui regar- 
deut mon oucle. Il fait plus de bien à la province 
qu^aucim homme en place n'y en a fait depuis 
plusieurs siècles : il fait dessécher tous les ma- 
lais qui iufectent le pays ; U prèle de Targcnt 
sans intérêt au\ gentilshommes ; il en donne aux 
paiiTres; il établit des écoles où il n*y en a jamais 
eu; il défriche les terres incultes; îl nourrit plus 
de cent personnes ; il rebâtit une éj»lise. J'ose dire 
que la proTince le respecte et le chérit, et qu'il 
a droit d'attendre de tous autant de bonté et 4fe 
consificration qu il a pour vous de dcfereuce et 
de respect. 

Je TOUS parle au nom de la proTince , Mon- 
seigneur , pour les affaires qui nous intéressent. 

Pîous soumies tous indignes de voir des cures 
qui ne savent que plaider et battre les pavsans. 
Voilà un cm*é de Merin qui Tient de perdre la 
septième procès à Dijon , cl qui est condamne 
ù l'ameudei voilà ht cure de Mocus qui a eu 
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huit procès civils » et qui est actuellénient i son — - 
deuxième procès criminel. Au nom de Dieu ! met- 

tcz ordre à ces scatul.ilcs et à ces violences: ou 
TOUS trompe bien cruellement; ci'oyez quil peut 
résulter des choses très^funcstes de la conduite 
violente du curé de Moëns. Si tous ^versez des 
larmes sang , tous empêcherez qu'un prêtre 
ne &sse verser le sang des chrétiens et des sujets 
dà roi mon maitre ; vous n^étes point étranger à 
ja France , puisqu'une gi^aude partie de votre 
diocèse e&t eu France. 

Ne vous laissez point prévenir par les artifices 
de ceux qui croient Thonneur de leur corps 
intéressé à sauver un coupable , et qui ne sa- 
vent pas que leur véritable honneur est de Taban- 
donner. 

Je me (latte toujours que vous agirez en père 
conunun , que vous n*ëcouterez ni la iactiou ni 
la calomnie , que vous honorerez la rertn bien* ^ 
feMinte , et que nous nous louerons de votre jus- 
tice autant que j'ai rhonneur d être avec respect. 
Monseigneur » 

Votre très-humUe et très - obéissante 
servante. 
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[ LETTRE LXVII. 
A M. DË CHABANON. 

Je crains bien , mon cher ami , d*ayoir été trop 

sévère et mrinc un peu dur dans mes remarques 
6ur Eudojtie mais» avaiii Tlmpressiou, il faut 
se rendre extrêmement difiiciie , après quoi on 
n'est plus qu'indulgent , et on soutient avec cha- 
ieur la cause qu'on a cru douteuse dans le secret 
du cabinet. Cest ainsi que mon amitié est faite : 
].ius mes critiques sont sévères^ plus tous devez 
Voir combien je m'intéresse à vous. 

Je n'ai pas encore profité de vos conseils au- 
près de M. de Sariine. Jai craint que VHommo 
aux QiiarantB Ectis et la Princesse de Babylone 
ne fussent pas des ouvrages assez sérieux pour 
être présentés M nu magistrat continuellement 
charité des détails les plus importans. Je lui ré* 
serve le Siècle de Louis JCIP^ ^ dont ou fait une 
xiouvelie édition , augmentée d'un grand tiers. 
J'espèi*eque le. catalogue raisonné des artistes «t 
de$ gens de lettres ne vous déplaira pas : c*est 
pardii que je commence; car c'est le siècle de 
Louis .AT//^. que j'écris, plutôt que la vie de ce 
monarque» et vous pensez avec moi que la gloire 
de ces temps illustres est due principalement aux 
beaux -arts. Il ne reste souvent d'une bataille 
qu'un confus souvenir : les arts seuls vont \ l'im- 
mortalité. 
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Il est assez désagréable 9 lorsque je suis uni- 
qaement occupé d*aa ouvrage que j*ose dire si 
important , qu'on ne cesse de m'altribuer les ou- 
vrages du mathurin clii Lmirens et les insolences 
bataviques àtà Marc*Michel Rey , et je ne sais qud 
Catéchumène qui est tout étonné de trouver des 
temples chez des peuples poli ce»? , et le petit livre 
àe& Trois Imposteurs , tant de fois renouvelé et 
tant fois méprisé , et cent autres brochures pa« 
reilles qu'un homme qui écrirait aussi vite c^xiEs^ 
dras ne pourrait composer en deux^ années. Il 
se trouve toujours des gens charitables et nul- 
lement absurdes qui favorisent ces calomnies , 
qui les répandent à la cour avec un zèle très- 
dévot. Dieu les bénisse! mais Dieu nous préserve 
d'eux ! 

Je crois la très-désagréable aventure de Là^ 

harpe entièrement oubliée ; car il faut bien que 

de telles misères n'aient qu'un temps fort court. 

Pour moi » je n'y songe plus du tout. 

• Oui, mon très-aimable ami, je suis sensible; 
xoais c'est à l'amitié que je le suis. Je plains notre 
cher pandorien du fond de. mon cœur ; mais 
ce quHl na*a mandé me donne bonne opinion de 
SOQ procès. Il est clair qu'il a affaire à un coquin 
hypocrite. Tous les honnêtes gens seront dono 
pour lui ; et , quoi qu'on dise, il 7 en a beaucoup 
en France. 

Je vous embrasse le plus tendrement du monde • 
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1768. LETTRE LXVIII. 

A M. LE COMTE DE ROCUËFOAT. 

A Feroey, ai mai. ^ 

SjiTts est 9 Domine, sads est (i). Vous me 
donnez « Monsieur « plus de vin de Champagne 
que jamais le prince de Condé nen donna à San^ 
teuil {z); et cet ivrogne disait encore : AmpUiis^ 
Domine^ ampUus(^i); oioi qui suis moins bon poète 
que San teuil t et qui boit beaucoup moins de vin , 
je vous a^isure, Monsieur , que vous m'en donnez 
beaucoup trop^ et que je ne sais comment m*y 
prendre ni pour vous remercier, ni pour le boire. 
Je ne tiens plus de maison. Nous allons peut-être , 
JVl«»e. Denis et moi , vendre Ferney : la liu de ma 
Tie sera retirée , et probablement assez triste 
avec une santé déplorable; la nature m*a fait pré- 
sent de soixante et quatorze ans , et des maladies 
de quatre-vingt «dix. 

Jouissez, Vous et madame votre femme, de 

votre brillante jeunesse. Buvez , s'il se peut, plas 
de viu de Champagne que vous ne m'en donnez. 

(1) a 0«X ftsws, Seigneur, o*c6taMes ». 

(a) Jran - rJaj>iistc Santeuil, no ;< P;iris lo ra ma; , mort 
le 5 Hott iOg7, à Dijon , d'une furie dose de tabac d'E^ipagac ^iio 
run de», fils du grand Condé avail nùse par nuiltcd dan» san rtm» 
D a £iitdrs hymnes et des inscriptionft qne lès amateurs de la poë* 
«e latine moderne ont fort admirées. U était rempli de Taaitô et da 
bixarrerîe. 

(3) « DavaoUgfj Seigneur, davantage ». 
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Je me flatte qae tous Toyez quelquefois M. d*>#- 1 

lembert : il a eu avec moi des procédés char- lyGô. 
Bians qui m^ont pénétré TAme. Oh ! que j'aime 
qn^un philosophe soit sensible ! Pour moi , je suis 
plus sensible que philosophe, et je le suis pas^ 
siouaémeat à vos bontés , à votre mérite* 

Je présente mes respects au couple heureux qui 
fliérite tant de Tétre. 

LETTRE LXIX. 

RÉPONSE A M. GAI DE MAUBLAC , 
jivocatà Bordeaux 

3o m», 

\oixs écrivez , Monsieur , à M . de Voltaire par 
votre lettre du 19 mai « que tous avez fait un 

petit ouvrage sur sa Rétractation. , et que vous 
le dédiez au chapitre de Saint-André. 11 est trop 
malade pour avoir Thonneur de vous répondre* 
Je suis obligé de vous dire qu*il respecte fort le 
chapitre de Saint-André ; mais nous ne savons 
ici ce que c'est que cette rétractation prétendue. 
Les gazettes des pays étrangers sont souvent trom- 
pées par les nouvel) ist/îs de Paris , et trompent le 
public à leur tour: elles deviennent ({ueU{uefois 
les échos de la calomnie; elles immolent les par* 
ticuliers au public. M. de Voltaire , en s*acquit- 
tant le jour de IViques, dans sa paroisse, d'un de- 
voir auquel personne ne manque dai^ ee diocèse 
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' -entouré de protestans 9 avertit les assistant du 

danger de la reine, et fit prier Dieu pour elle» 

Il donna aussi quelques ordres qui regardaient la 
police. C'est sur cela. Monsieur, que quelques 
plaisans de Paris ont écrit qu'il ayait fait un ser* 
mon. Qui n'a jamais rien écrit contre ce qu'il 
doit respecter, n'a point de rétractation à faire. 
Il sait. Monsieur, que des jeunes gens inconsi* 
diérés mettent tous les jours sous son nom des 
brochures qu'il ne lit point. Son âge de soixante 
et quinze ans devrait le mettre à l'abri de ces 
impostures. Occupé dans la plus profonde re- 
traite du soin de soulager ses vassaux et de défri- 
cher des campa^^nes incultes, il n'a jamais daigné 
seulement confondre ces bruits populaires; et 
moi. Monsieur , je dois faire ce qu'il ne fait pas. 
Toute la province rend depuis douze ans le même 
témoignage que moi. Il n'appartient qu'à ses ca- 
lomniateurs de se .rétracter» On doit laisser les 
ettoyens en repos, et sur- tout un homme de son 
âge. Il m'a dit qu'il vous remerciait de vos in- 
tentions ; mais qu'il vous serait encore plus obligé 
ée votre silence. 

J'ai l'honneur d'être, etc» 



t 
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LETTRE X . 1768. 

A M. LE CHEVALIER DE JULH, 
Brigadier des Gardes du Roi. 

Vous ayez écrit. Monsieur, en digne chevalier, 
et je vous remercie en bon citoyen. Vous rendes 
à-la-fois service à Tart mllilaire, qui est le pre* 
mier , dit-on , et à tous les autres arts qu'on cul- 
tive sous Tabri de celui-là. On ne pouvait mieux 
confondre le Jean- Jacques Je Genève. 11 n'y sl 
rieu à repoudi^e à ce que vous dites , que , sul- 
Tant les principes de ce charlatan , ce serait à la 
sbipide ignorance à donner la gloire et le bon^ 
heur. Ce malheureux singe de Diogène qui croit 
s'être réfugié dans quelque vieux ais de son ton- 
neau , mais qui n'a pas sa Iantei*ne , n'a jamais 
écrit ni avccDoii sens ni avec bonne foi. Pourvu 
quil débitât son orviétan, il était satisfait. Vous 
l'appelez Zoïle ; il Test de tous les talens et de 
toute» les vertus. Vous avez soutenu le parti de 
la vraie gloire contre un homme qui ne connaît 
que Torgueil. Je m'intéresse d'autant plus à cette 
vraie gloire qui vous est si bien due , que j'ai 
l'honneur d'élre votre confrère dans rAeadémie 
pour laquelle vous avez écrit. Elle a du regarder 
votre ouvrage comme une des choses qui lui font 
le plus d'honneur. Vous m'en avez fait beaucoup 
en voulant bien m eu gratiller. 
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J*ai l'iiOQueur d être avec restime et la rccon* 
• naissance que je tous dois , 

Monsieur 9 

Voire, etc. 

LETTRE LXXI. 
À M. DE CHABAMON. 

A Feraey, par Lyon p i3 iuia. 

J*Ài été si accablé de prose, mon cher ami» le 

Siècle de Louis XÎV^ et de Louis Xl^ nie tien- 
nent si fort au cœur, que je n'ai pas répondu à 
TOtre dernière lettre où il s*agîssait de vers; mais 
il fant toujours revenir a ses premières amours» 
e m'iutéresse à vos vers plus que jamais. Faites-eu 
e beaux, de coiilans pour Eudoxie comme vous 
en saTez faire; intéresses sur-tout; c*est tout ce 
que je puis vous dire : avec de beauv vers et de 
riuléi'ét, on va bien loin, de quelque façon qu'on 
ait tourné «(on sujet. 

Puisque vous ne voulez point me faire part de 
TOtre Pùidare^ je suis plus généreux que vous: 
je vous envoie une Ode dans Je genre comique, 
adressée à ce Pindare il y a environ deux m% ( r ). 
Je sais bien ce qui arrive à quisquis Pindarum 

(i) Oêm Èurle Cétrnuielde fimpëntriee da Jbusiëm On U tronva 
^ge 4^ du i3«. Toliunt des oeovrw de FolUant éfiiîoii de Kebl» 

Ml». 
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sùtdet amulari (i)/ maïs aussi Catheriae yadé 

sttidcù duiiUi.iat jocari (2). 1768» 

Mande&moi , je vous eapx le, où en est Eudoxie^ 
quel parti vous preaes* Je tous assure que cela 
m'intéresse plus qu'un Carrousel nssse. Je intima** 
gine que Paris va être inondé de chansons sur Avi- 
gnon et sur Bénévent. Jiezzonico sera chaulé sur 
le Pont-Neuf , ou je suis fort trompé. S'il y a quel- 
que chose de bon, je vous supplie d'en régaler 

ma solitude* 

Ou ne peut tous être plus tendrement attaché 
et plus essentiellement dévoué que le solitaire. 

LETTRE L XX I L 
A M. D'ARGENTAL- 

ao juin. 

Il faut toujours que j'amuse ou que j'ennuie me» 
anges; c^est ma destinée. Comment veulent-ils que 
je passe sous silence mon cher la BleUerie, On 
jn'assurequ il m'a donne quelques coups de patte 
dans sa préface (3). Je les lui rends tout chaud. 

(x) « A quicottC|ue t&clie «l'toiiler Pindare ». JJcracs , «Icbut àn 
J'odo 3, livre 4«. 

(a) (n»«-irlio srn1emrnt;"i rWr ». 

(3» Dan-' la préface ilf s.» traduclioii dt Tacite, f^alUiirt r/pott- 
dit i>* ^nattHijue par celle épigraniine : 

Apostat comme too héro* (i) » 
Ja»iéin«t« ligiuuit la baltt , 
Ta li«M 4* fort mmxti^ |»rop«« 

Que Je bon ccfiir \\: H '-annule. 
Je t'exciiNC et ne me pUias p«»( 
Mau que t'a fait Ttdic , bcUs 
Foorl» loarotr «n riilicato? 
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Rien n'est plus honnête. Dupuits ayait déjà envoyé 
1768. ce rogatou à M"**, la duchesse de C/ioiseuI, A 
r^ard de mon vaisseau, c'est un navire qu'une 
compagnie de Nantes a baptise de mon nom; ap- 
paremment qu'il est chargé de papier , de plumes, 
et d'encre* 

Oui, mes anges, j'enverrai à ce souffleur une 

édition ; mais cela ne servira de Hen , tant la troupe 
m'a mutilé. L'absence a de terribles inconvéaiens. 
Mon cœur pourrait, depuis environ vingt ans, 
vous en dire des nouvelles. 

LETTRE LXXIII. 
A M. DE CHABANON. 

gtepUnibr*. 

Mo N cher ami, mon cher confrère, il v a tantôt 
deux mois que je n'ai écrit à personne. J'avais 
fait un travail forcé qui m'a rendu longtemps 
malade. Mais en ne vous écrivant point, je ne vous 

ai point oublié, et je ne vous ouhlierai jamais. 

Vous avez eu le temps de coiffer Eudoxie , et 
}e m'imagine qu'à présent c'est une dame des 

mieux mises que nous ayons. Pour Pandure je 
ne vous en parle point. Notre Orphée a toujours 
son procès & soutenir, et son père mourant à soi- 
gner. II n'y a pas moyen de faire de la muî»i({iit'* 
, dans de telles circonstances. Est-il vrai que celia 
du Huron soil charmante? ËUe est d'un petit 
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Liégeois que tous ayez peut-être tu à Feraey ( i). — 

J ai bien peur que Topera comique ne mette un 1768* 
jour au tombeau le grand opéra tragique. Mais 
relevez donc la Traie tragédie, qui est, dit-on» 
anéantie à Paris. On dit qu'il n'y a pas une seule 
actrice supportable. Je m'intéresse toujours à ce 
maudit Paris » du bord de mon tombeau. 

On dit que FOraison funèbre (2) de notre ami 
Jean Georges est un prodi<^e de ridicule ; et pen- 
dant qu'il la débitait, ou lui criait : finissez donc. 
CTest un terrible Welche que ce Jean Georges» 
On dit qu'il est pire que son frère. Les Pompi- 
gnan. ne sont pas beureux. Je n'ai point tu la 
pièce; mais on m*en a envoyé de petits morceaui: 
qui sont impayables* 

J'ai lu une brochure assez curieuse intitulée: 
Les Droits des Hommes eù les Usurpations des 
éuures (3). Il s'agit des usurpations de notre saint- 
père le pape 9 sur la suzeraineté du royaume 
de tapies, sur Ferrare, sur Castro et Ronci- 
glione, etc. ^ etc. Si tous êtes curieux de la lire» 
je TOUS TenTerrai , pourTu que tous me donniez 
une adresse. Adieu, mon cher ami; aimez tou- 
jours le vieux solitaire qui vous aimera jusqu'au 
temps où l'on n^aime personnct 

(i ) Crétrf. 

(3) L'oraifon fanibrt àt It tén» » femme de Lmii» XV. 

(3) Cet écrit , intîHiM Ist îDiuite lies Bamimn et tes Umtpatiang 
dcM Papes , eU de Voùmn, On le trom pag« ^3 du yei nm e 
de SCS «oirm» éditloiideKelb» jn^t». 
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LETTRE LXXIV. 

A M. LE COMTE DE LA TOURAILLE. 

A Yetntj, i6 septembre. 

Je reconnais. Monsieur, la justesse de Tofre es- 
prit et la bonté de votre cœur dans la lettre 
dont vous m'iioiiorez. J'ai toujours pensé que les 
athées étaient de très-mauTais raisonneurs et^cpie 
oette malheureuse philosophie n*est pas moins 

dangereuse qu\i])snrJe. La plupart des hommes 
et encore plus des dames jugent sans rellecbir et 
parient sans penser* Une femme dirigée par un 
janséniste croit cfue c^est être athée que de nier 
la grâce efiioace, comme les dévotes des Jésuites 
accusaient d'athéisme ceux qui doiitaienl de la 
grAce versatile. Je suis persuadé qu'actuellement 
les dévotes de llomc regardent le roi de Fiance, 
le roi d'Espague, le roi de j^aples, et le duc de 
Parme, comme de francs athées (i)« 

Le monde est rempli d*automates qui ne mé- 
ritetil jias (ju'ou leur parle. Le nomhrc des saqes 
sera toujours extrêmement petit. \ou$ êtes non* 
seulement , Monsieur , de cç petit nombre des élus , 
mais encore du plus petit nombre des bienfesans. 
Pour moi , à qui mou âge et mes maladies ne laissent 
que peu de temps à vivre, je serai jusquW der- 
nier moment de ma vie au nombre aon moins 
petit des rcconnaissaus. 

Cl) A mse de Texpabioa des Jétoitei qni eaûiUient' encore dan» 
}m Elati du itapc, 

LETTRE LXXV. 
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LETTRE LXXV. 

A M. DE BORDES. 

i6 leptembre. 

M.ON cher correspondant, si les ouTrages gais 
goérissent les vapeurs, il faut vous dire : Méde^ 

cm 9 guéris-toi toi-même; vous êtes à la source 
des remèdes. Qui fait , quand il le veut , des cLoset 
plus gaies » plus agréables^ plus spirituelles qu» 
vous ? 

Il est très-vrai que Jean-Jacques a mis tous 
ses petits bâtards à riiôpital. Je suis fort aise qu*i| 
fasse une fin , et que la sorcière termine ses amoura 
en épousant son sorcier. Je ne croyais pas qu'il y 
eut clans le monde quelcju'un qui fût fait pour 
Jean-Jitcques^ 

D est bien vrai que j^avais promis il y a trcns 
mois à rélecteur palatin d'aller lui faire ma cour; 
mais ma détestable santé m'a privé de cet bon.* 
neur et de ce plaisir. 

Je n'ai point entendu parler des prétendues 
faveurs du parlement de Paris. J'ai uu neveiiL 
actuellement conseiller à la Tournelle qui ne 
m^aurait pas laissé ignorer tant de bontés. Ou 
ue fait pas toujours tout ce dont on serait car* 
pable. 

Je vous embrasse de tout mon cœur^ mon cber 

ami; portez-vous bien. J'espère recevoir encore 
quelques amusettes pour vous» 

Suf^L à la Corr. gén. Tome IL H 
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LETTRE LXXVI. 
A M. DE LA TOURRETTE, 
Qui lui avait demandé des Lettres pour t Italie. 

A Feraey» i8 «epiembre. 

Vous allez tous réjouir , Mousicur , et vous faites 
fort bien. On ne peut mieux prendre sou temps 
pour aller voir le pape que lorsqu^on lui donne 
des nazardes en lui baisant les pieds. Je ne suis 
lié à présent avec personue en Italie^ et je me 
suis retranché presque toutes mes correspon- 
dances. 11 n'y a peut^e que deux» personnes à 
qui je pourrais écrire ; l'une est le marquis Becca- 
ria (i) » à 31 il an ; Tautre» le marquis AlbergaU » à 
Yéronne. Celui-lÀ joue la comédie tant qu'il peut» 
iet est, dit-on, bon acteur. Si tous voulez, je leur 
écrirai et je me vanterai d'avoir riionneur de 
TOUS connaître. J'attends sur cela Tes ordres. Pour 
moi, je ne dois attendre de Rome que des ex* 
communicalions. Vous recevrez plus de bénédic- 
tions des dames que du pape. Vous entendrez de 
la belle musique qui n'est plus faite pour mes 
oreilles diu*es; tous Terrez de beaux tableaux 
dont mes yeux affaiblis ne pourraient plus ju- 
ger; et TOUS rencontrerez des arlequins eu sou- 
tane, qui ne me feraient plus rire. 

. (OLWenrda c^ibretniU D«î D^UH e dette Peme, traduit en 
Jnnçua par M. l'abbé MwUct, Mort à Mihn «n 1795. 
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Je vous souhaite un bon. voyage. J'ai riion- - 
neur d'être avec les sentimeas les plus respec- ^ 
taeux et les plus tendres, Monsieur, fotre très- 
liumble et très-obéissant serviteor. 

Je présente mes respects à toute votive famille. 

LËTTRË LXXVII. 
A M. D£ LAUARPE. 

3t octobre. 

J E ne sais pas ce que vous voulez dire , mon cher 
enfant, avec le prix, de TAcadémie ; il est certain 
que TOUS Tavez eu, car tout le public éclairé 
TOUS Ta donné, et il n*y a , je crois, pas un seul de 
mes confrères qui n'ait souscrit à la fin au juge- 
ment du public (i). 11 est démontré en rigueur 
que TOUS aTes eu le prix, et si tous n'aTez pas 
reçu la médaille, ce n'était assurément qu'une 
méprise. 

Ëst-ce qu'en Toyant la fortune de Totre fils 
atné le comte de Warwich tous n*aTez pas euTÎe 

de lui donner un petit frère cadet? Je vous assure 
que cela ferait une très-jolie famille. 

Nous avons perdu un très -bon académicien 
dans l'abbé d'O&Ve^ (2). Il était le premier homme 

f i) Il s'agissait (la prix de vers à rAcatlémie française. M. de Lan" 
geac Tavail obtenu; Laharpe n'avait ou <|ue TacceifiC. D'Alemberê 
étaii rPavis cfu^oii ne doonât pas de prix. 

(j) Josrph Thoulier à^OUvet^ ne à Salins en i68a , mort en 
T^6'8. Il avait été' jésuite. On a de loi une excéUente édition dt Cf* 
•CI on la iradttction de <|uelque»-ttnsde ses outiages, U contia«ali«A 

H a 
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de Paris pour la valeur des mois; mats je crois 

• son successeur, l'abbé de Condillac (i), un des 
premiers bommes de l'Europe pour la valeur des 
idées. Il aurait fait le livre de VEnùendemerU hu* 
main si Loke ne Tavait pas fait^ et, Dieu merci» 
il Fauraît fait plus court. ÎSous avons fait là uue 
bonne acquisition. Il y a quelque temps que je 
n^ai vu M. Hénin. Je ne puis vous dire quand 
il partira. Je ne sais nulle nouvelle , ni du monde, 
ni de mes voisins : je suis enlerré, 11 y a huit mois 
que je n*ai mis le pied hors de chez moi. Quand oa 
est vieux malade » on se retire bien volontiers du 
monde. C'est un grand bal où il ne faut pas s'aviser 
de paraître lorsqu^on ne peut plus danser. Pour 
M"**, de Laharpe et vous, je vous conseille de 
danser de toute votre force. 

Le vieux malade vous embrasse de tout sont 
ceeor. 

àt VBê$tmi9 4§ tjimiàmtffanfaitê , «I plusÎMin éenHâ ettSmit sur 
la Ungae. 

(0 EdeoM B&nn0t de GmdiUae, frèrade l*«bb<de Mably, le 
premier de» mciaphyticifiift fitançais. JXé à GrenoStle Ten i^iS^ 
aMnAleaèeùt 1^ 
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DE M. DE VOLTAIRE. 117 

LETTRE LXXVm. '769. 

A MADAME DE SAUVIGNY(i). 

ao jaiiTter. 

Je commence. Madame , par vous remercier de 
ia boëte que vous voulez bien avoir la bonté 
de me faire parvenir par M. Lultin. 

Permclte7-moi cnsallc d'en appeler à tous les 
commentateurs passés et à venir. Certainement » 
Madame , vous dire qu^il est à craindre que des 
réfugiés, et sur-tout un banqueroutier chîcsf- 
Bcur ne déterminent M. votre frère à se plaindre^ 
ce n*est pas vous dire qu^il vous menace et qu*fl 
-plaidera. Certainement vous exposer ses douleurs 
et sou malheur, solliciter voire pitié naturelle 
pour votre frère, ce n'est pas vous animer Tun 
contre Tautre. Je ne connais point d*homme de son 
état qui soît plus à plaindre, et je n'ai pas doute 
un moment, quand vous avez voulu que je le 
fisse venir chez moi, que- vous n*eussiez inten- 
tion de soulager autant qu'il est en vous des in* 
fortunes si longues et si cruelle^ : il se les ei>t at- 
tirées, je Tavoue, mais il eu est bien puni. 

Je ne savais qu'une petite partie de ses fautes 

et de SCS disgrAces. J'ai tout appris; vous m eu 
avez chargé; je lui ai fait quelques reproches, 

(1) Mère êe M. Berthiar de Sauvignf, iatettdam de Paris, mAS« 
Mcré p*r le peuple le as iuillet i ^Stj. 

H 3 
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et il s*en fait cent fois dayantage. Je crois que 

l'âge et le TTialheur l'ont mûri; mais il est cVune 
facilité étonnante. Cest cette malheureuse faci- 
lité qui Ta plongé dans rabime où il est. 

Voilà pourquoi j'ai pensé qu'il est à propos de 
le tirer des mains de Tliomme qui se niljle le gou- 
verner dans le pays de P^eufcbàtel» et qui lui 
niange le peu qui lui reste. J'ai cru que ce serait 
lui rendre un très-grand service , et ne pas vous 
désobliger. Cet homme a été autrefois counu de 
M* Yotre père 9 et ensuite receveur en Franche- 
Comté* U a perdu tout son bien et vit absolument 
aux dépens de AT. de Morsau, Enfin, M. votre 
frère me mande qu il ne lui reste plus que dix- 
huit francs. G^est sans doute un grand et triste 
exemple qu*un homme , né pour avoir deux 
millions de bien, soit réduit à cette extrémité. 
Ses fautes ont creusé son précipice ; mais enfin 
TOUS êtes sa sœur et votre cœur est bienfesant. 

11 m'a envoyé un exemplaire de l'arrêt du 
conseil du 2, août 1760. Je vois que ses dettes se 
montaient alors, tant en principaux qu^en inté- 
rêts^ h plus de onze cent vingt mille livres. As^ 
surément il n'avait pas brillé pour sa dépense. 

Je vois par un mémoire intitulé Succession 
deM. et de M"»». dWomoncowr^, que, tout payé, 
il lui reste encore quatre cent vingt-quatre mille 
et tant de livres substituées, iudepeudamment 
des effets restés en commun qui ne sont pas spé- 
cifiés. Ainsi je ne vois pas comment on lui a fait 
entendre ([if il pouvait avoir quarante deux mille 
livres de revenu. 
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Quel que soit son bien, je Texhorte tous les jours ■ 

à élrc sage et économe. Mais je crois , comme j'ui ^769» 
euThoniiear de vou^ le mander^ Madame» qu'il 
est de son devoir d'assurer^ autant qu'il le pourra^ 
une petite pension à la nièce de Fabbé Nollet^ 
qui s'esl sacriBée pendant quatorze ans pour lui. 
Je conçois bien que ce n^est pas à vous de ra- 
tifier cette pension , puisque vous n*étes pas son 
héritière, et que c'est une affaire de pure conci- 
liation entre lui et M'^^. Nollet^ dans laquelle vous 
ne devez pas entrer. Je n*insiste donc que sur 
-votre compassion pour les malheureux, sur tout 
pour un frère. Je ne lui connais depuis qu'il est 
mon voisin , d autre défaut que celui de cette faci- 
lité qui le plonge souvent dans Tindigence. Le 
premier aventurier qui paraît puise dans sa bourse- 
Ce serait une vertu , s'il était riche» mais c'est uu 
vîoe« quand on s'est appauvri par sa faute. 

Je crois vous avoir ponctuellement obéi, et 
TOUS avoir assez détaillé tout ce qui est venu à 
ma connaissance. Ma conclusion e^t qu'il iau- 
drait qu'il se jetât entre vos bras 9 que vous lui 
tinssiez lieu de mère, quoique vous soyez plus 
jeune que lui ; qu il sortit de JNeufcbàtel , et qu'il 
ne fût plus gouverné par un bomme qui peut 
le ruiner et Tai^rir; qu*il vécût dans quelque 
terre comme madame sa femme. 11 a besoin qu'on 
gouverne ses affaires et sa personne. Il faut sur- 
tout qu*il tombe en bonnes mains. U aime les ' 
lettres, >1 a des connaissances; Tétude pourrait 
faire sa consolation. Enfin, je voudrais pouvoir 

diminuer les malheurs du frère, et tëmoiguer 

H 4 
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k la sœur mon attiftohement inyiolable et mon. 

* zèle. 

J'ai rhoimeur d être » etc. 

LETTRE LXXJX. 
i A M. D'ARGENTAL. 

a3 janTÎer. 

J'avoue aÀi à mon divin ange quen faisant 
usage de tous les petits papiers retrouvés dans 
la succession de la Touche (i) , je pense que le 
tout mis au net pourra n'être pas inutile à la 
Ténérable compagnie; mais permettez^noi de 
penser que ces brouillons de la Touche peuvent 
procurer encore un autre avantage, celui de 
rendre toute persécution odieuse , et d'amener 
insenàblement les hommes à la tolérance. Cétait 
le but de ce pauvre Guymortâ., qui n*a pas été 
assez connu. 11 faut qu'à ce propos je prenne la 
liberté de vous faire part de Teffet qu^ont pro« 
duit certains petits ouvrages dans Toulouse même. 
Yoici ce que me mande uu iiomme en place très- 
instruit : 

a Yous ne sauriez croire combien augmente 
^ dans cette ville le zèle des gens de bien , et leur 
» amour et leur respect pour le patriarche de 
n la tolàrance et de la vertu. Vous savez que le 

(i) Ghade Gmfmond de la T^efte, en. 1719, nort «n 1760. 
Auteur d^unc tragédie ^iphigénie en Tauride restée au théâtre y et 
d*uii« épiire inlitîdëe Ut Soupirs du CloUre ou U Triompha du FwMr 
tiâme. Û aYakoonmeBoé par éUù jëftvite* 
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» colonel de mon régiment et ses majors généranx - 

$f sont tous dévoués à la bonne doctrine. Us la 
» disséminent avec circonspection et sagesse, et 
f> Inespéré qoe dans quelques années elle fera une 
» grande explosion. Quant au parlement et à 
>» Tordre des avocats , presque tous ceux, qui sont 
n au-dessous de TAge de trente -cinq ans sont 
^ pleins de zèle et de lumières, et il ne manf[ne 
» pas de gens instruits parmi les personnes de 
>» condition ». 

Par une autre lettre^ on me mande que le par- 
lement regarde aujourd'hui la mort de Calas 
comme nn crime qu^il doit expier, et que Sùven 
ne risquerait rien à venir purger sa contumace 
à Toulouse. Il nie scmhle, mon cher an^^c, que 
c^était votre avis. Si je peux, compter sur ce qu ou 
mi'écrit , certainement j'enverrai Sirven se justi- 
fier et rentrer dans son bien. 

Je suis tous les joiu'S témoin du mal que Tin- 
loJérance de T.oins XIV ^ ou plutôt de ses con- 
fesseurs, a fait à la France. Le gain que vous 
ferez en prenant la Corse ne compensera pas vos 
pertes. 

Il est bon que la persécution soit décriée jusque 
dans le tripot de la comédie : mais malheureu- 
sement les assassins du clievalîcr de la Barre 
n'entendront jamais ni le Kain , ni M^^*". V es tris. 

Vous ne m'avez point instruit dn nom des 
dames qui doivent passer avant la Fille du Jar* 
dinicr (i). Je crois que ce sont de hautes et puis- 



(t) P«r U FUU du JardùUer, fl &iit enUiidre la tiagédit des 
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^santés daines à qui il faat faire tons les honneors» 

• Je ne "vous dissiuuile pas que j'ai grande envie 
que la Jardinicre soit biea reçue à son tour« 
M'aTesB-Tons point quelque ami qui put engager 
le lièutenant de police à lui accorder la permis- 
sion de vendre des bouquets ? 11 me semble qu'à 
présent Todeur de ses ileuri n'est pas trop forte 
et ne doit pas monter an nés d*un magistrat. 
Quelque chose qui arrive, songez que je vous 
suis |)lus attache qu'à ma Jardinière, 
Mille tendres respects aux deux anges. 

LETTRE LXXX* 

A MADAME DE SAUVIGIsY. 

Fernejr, le 3o janvier. 

Depuis que )*ai eu riionneur de tous écrire , 
Madame, M. votre frère est Tenu passer huit jours 
chez moi. J'ai eu loul le temps de le connaître » 
et d'entrer dans le détail de toutes ses malheu- 
reuses affaires. Je me trompe beaucoup , eu It 
facilité de son caractère a clé la cause princi- 
pale de toutes ses fautes et de toutes ses db* 
grAces. Les unes et les autres sont bien funestes. 
S*il est vrai quesonpère, riche de cinq millions^ 
ne lui donna que six cents livres de pension , 
au sortir de ses études, se?^ premières dettes sont 
excusables. Elles en attirèrent d'autres; les ia- 

Cuèhres , dont Thcroioe , nommée Aname y est U fiUe d!u 
Gvcbre qui cuhhre l«i * même son jardin. 
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téréts s^accamulèrent^ et voilà la première cause 
de sa ruine# 

Penne! tez-moi de vous dire que les exemples 
trop connus» donnes par M. son père, ne poa« 

"vaient Ivi inspirer des mœurs bien rci^ulicrcs. 

On le maria à une demoiselle de coudition qui » 
ii'ayant que seize ans» était incapable de le con- 
duire , et il avait besoin d*étre conduit. Je ne 
vois aucune faute contre riionneur dans toutes 
celles qu^il a commises. L'affaire de Guérin était 
la seule qm pût me donner des soupçons; mais 
j'ai vu des lettres authentiques qui me |)rouvent 
que Guérin Tavait en effet volé» et que M. votre 
&ère» par cette facilité dangereuse qui Fa tou- 
jours perdu, eut tort dans la forme Si^ec-Guém, 
ayant très-grande raison dans le fond. 

J'ai examiné tous ses papiers; j'y ai vu des 
dettes usuraires en assez grand nombre. Je sais 
^piel était cet Oléary , qui ose lui demander plus 
de d eux cent mille francs. Je sais que c'est un 
Irlandais aventurier» sans aucune fortune» qui 
"vécut long-temps à Madrid, aux dépens de M. de 
Morsan^ et qui ahusa tic ccite facilité que je lui 
reproche, jusqu'à lui faire accroire qu'il allait 
marier le prince Edouard à une fille du roi de* 
Maroc , et que M. votre frère irait à Maroc Té- 
pouser au nom du prince. 

Cet homme était en effet attaché au préten- 
dant. II persuada à M. de Morsan qu*il gouver- 
nerait l'Anglclerrc, et le fit enfin consentir à pro- 
mettre d'épouseï* sa fille. Tout cela est im roman 
digne de Gusman iLAlfarache. Oléary réduit 
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-aujourd'hui ses prétentions chimériques à douse 
* mille francs. Je suis bien fondé à croire que c*es( 

lui qui les doit , loin d'être en droit de rien de- 
mander. Et de plus les avocats qui sont à la tête de 
la direction, considéreront sans doute qu^un 
homme qui restreint à douze mille livres une 
somme de deux cent yiuaf. mille » est par cela 
même un homme punissable. 

J'ai connu M, de Sain^Cernin dont la famille 
redemande des sommes considérables. Je puis 
TOUS assurer que M. votre frère n*a jamais reçu 
la moitié du ])rinrlpal. S'il ne devait payer que 
ce qu*il a réellement reçu , la somme ne se mon- 
terait pas à quatre cent mille livres; et il faut 
qu'il en paie onze cent mille! Je crois que s'il 
avait pu être à portée de contredire toutes les 
demandes qu*on lui fait, il aurait sauvé plus de 
cent mille écus; mais se trouvant proscrit et 
errant dans les pays étrangers, et privé de presque 
tous CCS documens, il n'a pu se secourir lui-même. 

Je le vois séparé d'avec madame sa femme; 
mais il me jiu'e qu il n'a jamais manque pour elle 
de complaisance, et qn*iï a même poussé cette 
complaisance jusqu^à la soumission. On a allé- 
gué dans l'acte de séparation qu'il avait com- 
muniqué à madame sa femme le fruit de ses dé- 
bauches: il proteste qu'il u*eu est rien, qu'il lui 
avona Télat où il était, et qu'il s'abstint de s'ap- 
procher d'elle. 

Quant à la lettre qu'il écrivît à sa femme et 
qu'elle a produite^ il jure que c'est elle-même qui 
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l'exigea , et qu'il eut la malheureuse faiblesse de 
donner ces armes contre lui. 

Enfin 9 Madame^ il ne Teut rerenir ni contre 
la séparation prononcée, ni contre la commis* 
$ion établie pour liquider ses dettes. Il consent 
4 tout; et quand tous le voudrez, je lui ferai 
ngner la ratification de tout ce que vous aures 
fak, 

il m^a inspiré une extrême pitié, et même de 
Famitié. Le titre de votre frère n^a pas peu servi k 
faire naître en moi ces sentimens. Il ne demande 
qu'une chose qui me paraît très-juste , et dont le 
refus me semblerait une persécution affreuse: 
c*e8t que la lettre de cachet obtenue par son père 
contre lui « n'ait pas lieu après la mort de son père 
et de sa mère. Il n'est point criminel d'état; il n*a 
point offensé le roi; ilaëtémis en prison par ses 
parens, pour ses dettes; ses dettes sont payées; 
il ne doit pas être puni de ses fautes après leur ex- 
piation. Il en est assez puni par la perte d'un hiea 
immense, et par dix années de proscription dans 
les pays étrangers. 

Dans le dernier voyage qu'il a fait à Genève, 
un homme connu lui a conseillé d'écrire k M. de 
Sain^Florentinî il Ta fait sans me consulter. Il 
est revenu ensuite me montrer sa lettre. J'en ai 
désapprouvé quelques termes un peu trop forts; 
mais le fond m*a paru aussi raisonnable que juste* 
Il ne demande que de pouvoir aller jusqu'à Lyon 
aTec si*ireté. 11 serait ti'ès-convenahle, eu effet, 
qu'il put vivre dans le voisinage de Lyon, avec 
le peu qui lui restCé Le pays de Iteufchàlel oà 
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il s^est réfugié, estactaellement le réceptacle de 

• tous les* banqueroutiers et de tous ceux cfiii ont 
de mauvaises affaires. Ils accourent chez lui, et 
il j en a un qui dévore sa substance. 11 est triste» 
honteux et dangereux que le frère de M"*, de 
Sauvi^ny soit réfugié dans un tel coupe -gorge. 
Je vous Tai déjà mandé» Madame, et )*en Yois 
plus que jamais les inconvéniens. M. Totre frère 
est instruit. Il est homme de lettres : je ne sais 
si vous savez qu il a été réduit à être précepteur » 
et que cet état même a contribué à fortifier ses 
conoaissances. Vous savez combien il est faible; 
si on le pousse à bout, et si on le maltraite jus- 
qu'au point de lui refuser la permission de res- 
pirer» en province , Tair de sa patrie » il est capable 
de faire un mémoire justificatif; cé qui serait 
trcs-triste ù-la-fois et pour lui et pour sa famille* 

Je vous promets» Madame» de prévenir ce 
malheur, si vous voulez continuer à m*honorer 
de la confiance que vous m'avez témoignée. Il 
n'y a rien que je ne fasse pour procurer à M. votre 
frère une vie douce et honnête. 11 faut absolu- 
ment le retirer de l'endroit où il est. Je lui pro- 
curerai une maison sous mes yeux; je répondrai 
de sa conduite. IL m'a témoigné beaucoup d^amî* 
tié et une déférence entière à mes avis. J^ignore 
actuellement ce qui peut lui rester de revenu, 
parce qu'il Tignore lui-même; mais à quelque peu 
que sa fortune actuelle soit réduite» je me charge 
de lui faire mener une vie décente et honorable* 
J'arraîigerai ce quil doit à M*'®. NoUety qui Fa 
servi long-temps sans gages : je l'empêcherai de 
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Csâre aucune dette ; en un mot , je crois que c'est 

un parti dont lui et toute sa fanuUe doivent être 176g* 

coatens. 

Si ce que je veux bien faire, M^i^lame, a le 
bonheur de vous plaire» ayez la bonté de me le 
maiulcr. Je tâcherai de tous prouver le zèle» 
VaUacliement et le respect avec lesquels. •••••• 

LETTRE LXXXI. 
A M. DE GHABANON. 

6 février. 

Je suis partagé, mon cher ami, entre le plaisir 
que m*ont donné les beaux morceaux de votre 
pièce et la reconnaissance que je vous dois pour 
•^olre préfoce. Vous n'empêcherez pas les Weiches 
d'être toujours Weiches ; mais les véritables Fran- 
çais penseront comme vous. Votre pièce serait 
encore plus belle si vous aviez donné plus d'éten- 
due aux senlimeus, et si l'aclioa avait été un peu 
plus filée; mais telle qu^elle est» elle doit vous 
faire beaucoup d*honneur. 

!Ne va-t-on pas jouer incessamment le cœur du 
aire de Coucy en ragoût (i) 7 

NU int&nfatum no4tn li^nm poetœ (a). 

Comment gouvernez- vous Orphée Laborde? 

(1) Gabrietie de ^ergr, Irn;;» .liede de Belloi. 
fa) M II n'y a rien ^ae nos po«t^ n'aient tenté n. Moruct, Atf^ 
poétique* 
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^ Est-il toujours attaché à ce maudit procès contre 

^7^9* un vilain prêtre ( i) ? Je n*ai point eu de ses non- 
Telles depuis près d*nn mois. 

On m'iinpiUe lui yl, B. C\ (2) auquel je n*ai 
nulle part ; mais je voudrais Tavoir fiait et qu^on 
a*en sût rien. 

Je vous embrasse bien tendrement : ma santë 
s'aiîaiblit tous les jours» et je crois que j'irai bien- 
tôt rendre mes respects à Corneille tlkRacine. 

LETTRE LXXXII. 

A M. V A S S E L I E II, à Lyon. 

Vexntj 9 ao février. 

\ou6 m^aves appris» Monsieur, la mort du 
pape , et moi je vous apprends que nous en avons 

fait un. Nous avons tiré aux trois dez la place 
de Rezsomco , après avoir écrit les noms de tous 
les sujets capables. U y en a un qui a eu ratlle de 
six. Vous savez que Mathias n'eut la place de 
Judas ({ue par un coup de dez. jXous avons bien 
cacbeté les noms avec chacun sa chance. Nous 
ouvrirons le paquet dès que le pape sera nommé , 
et uous verrons si le conclave est d accord avec 
nous. 

(t) Vokmn a lait sur ce firocés an petit ^critntitnlé : SuypiémtMl 
«ur Câmêes célèbres , procès de ClautÈn* Veyet le 3o*. Tolunic de 
•es oniTrcs , édition de Kelb » (a-8<>. 

(a) Bialogne entre A, B, C , par Fottmt9, tome 30*. de set 
wvM, édition de &dk» ii»-S». 

Mille 
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Mille complimens» je vous pricf à mon cher- 

Tiibareau, 

Je ne sais» Monsieur , si la place de Judas était 
à envier ; mais il est certain que celle de Rez^ 
zonico au^ap1us de conctirrens. Si la raffle de sis 
a son cnel , j'aurai du conclave la meilleure opi^ 
nion du inonde. 

Cétait dans leur première simplicité que les 
Apôtres ont procédé par le sort à Télertion de 
Matldaa, L'évéuemeul aurait du en éterniser la 
manière, puisque le nouvel élu s'est distingué 
entre ses confrères; car tandis qu'on le mart;y- 
risait en l Aliiopic, 11 fondait une eelè'3i\ abbaye 
près de Trêves, où ses os sont encore révérés au- 
jourd'hui. Je ne crois pas que les Monsignori re- 
prennent jamais cet antique usage; ils n'y trou« 
veraieut pas leur compte. 

LETTRE LXXXIII, 

A M. DE THIBOyVILLE. 

Je croyais en vérité vous avoir répondu , mort 
cher marquis ; mais comme il ne s agissait que 
de complimeiis dit jour de Vàn, tous n'avez rien 
perdu. 11 faut que les lettres disent quelque 

chose. 

Je ne conçois pas comment. on a oublié le ma« 
rechal Estrade. G^tte faute va être corrigée, 
du moins dans un erm^«. Je vous suis très^obligé 
de m'en avoir fait appereevolr. 

SuppL à la Corr. gén^ Tome IL \ 
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A rëgard de Tabbc du liesnel^ il ua, jamais 
* éci'it dans le siècle de Louis XIK^ et , d'ailleurs ^ 
comme j*ai fait la moitié de ses vers, j'ai eu trop 
de modestie pour en parler (i). 

Je vois que votre ancien goût pour la comédie 
est passé , puisque tous ne me parlez point des 
tracasseries des auteurs et des comédiens, et des 
niches qu'on fait à Vestris^ ni des pièces 

nouvelles » soit imprimées* soit }ouées. A Tégard 
des nouvelles intéressantes , comme vous ne m'avez 
jamais'fait Tiionneur de m'en rien dire, et que 
vous vous compromettriez trop en nesignant point 
et en ne cacAietant point de vos armes, je n*ai rien 
à vous dire sur cela; mais je vous prie de con- 
sidérer que je suis entre des montagnes de seize 
cents pieds de haiU; qu'un chartreux est beau- 
coup moins solitaire que moi ; que j'ai soixante 
et quinze ans; que je suis très-malade et presque 
aveugle , et que voilà des raisons pour écrire rare- 
ment, sans cesser de vous être attaché et de vous 
aimer de tout mon cœur. 

Si vous voyez M. le duc de ViUars^ à qui je 
n'écris point, ]e vous prie de lui exposer mes 
tristes raisons* 

(j) Jean-François thi Resnel ilii Bellay ^ né à Rouen en if-gi, 
mort à Paris le a5 février 1761, tic rAcadémie française, auleu^ 
d^e tradaetion en Tdrs de VBt$ai «acr iMcmme et de VEêêsA mr 
la Critique de Pope, Ctfteit on lirait Mseï répandu que. FoUmim 
ftTMt tr«Y«dtté « cet ouvrage, f^okmre le cQnfiroieid. 
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LETTRE LXXXIV. i^. 

A M. D£ CHABANON. 

90 fi^rricr» 

ViAiMENT^oni^desclétails! îl faut attendre une 
«econJe édition, mon cher ami : c'est alors qu'où 
donne des conps de rabot ||^c plus de plaisir. Je 
n'ai point la pièce (i); ellkj^t entre les maîns du 
gros Rieu^ que tous connaissez; on va Timpri^ 
mer dans le Recueil de Théâtre qui se fait à Ge- 
nève. Si Yous aimez les épluchures, je tous en 
enverrai quand vous la ferez réimprimer à Paris. 
Ce n'est p ns un mauvais signe, quand un ouvrage 
fait souhaiter qu'on lui donne un peu plus d'éten- 
due. La plupart font désirer tout le contraire. 

h me suis fort intéressé aux scènes de ce fri- 
pon de prêtre, que notre cher la Borde a prisà 
un peu tragiquement. Il y a des traits de ce syco- 
phante qu'on devrait imprimer à la suite du Tar^ 
biffe. Celles que donnent actuellement les comé- 
diens au public sont dignes de notre siècle. Tout 
ce que Ton m'écrit me fait aimer ma retraite 
et mes montagnes. Je regrette peu de choses; 
mais je regretterai toujours les jours charmans 
que j'ai eu le bonheur de passer avec vous. 
Adieu : faites des cocus comme Maxime y mais 
ne les tuez pas. 



I a 
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«769. LETTRE LXXXV. 

A M. LE DUC DE RICHELIEU. 

' A Fvmtj, 97 février. 

'Vous ayez plus d*atie affaire» Monseignear, et 

moi je ncn ai presque qu'une seule , cVst (rem- 
^ plojrer mes derniers jours à vous aimer dans ma 
retraite entourée de neiges. Je ne tous le dis pas 
souvent; mais aussi tous ne me répondiez jamais. 
J'avais cru ne pas déplaire tout-à-lait daus Ti/w- 
toire du grand Siècle de Louis jLlf^. Le libraire 
a fait bien des fautes ; mais il n*en a point fait sur la 
bataille de Fontenoy , sur Gènes, sur Port-Mahon. 
Il me parait que vous êtes endurci aux éloges « et 
que, vous ne sentez plus rien : cependant on dit 
que vous êtes encore dans la force de TÂge. Pour 
moi^ qui ai cuvirou trois ans ])]us que vous, je 
suis clans la plus pitoyable déercpîtude ; et taudis 
que vous courez lestement de Bordeaux à Paris» 
à Fontainebleau , à Veinai 1! es, j*ai passé une année 
entière sans sortir un moment de ma cbambre. 
C'est de mon lit» ou plutôt de ma bière que j'élève 
ma voix rauque jusqu^à vous. Ma lettre est un 
petit De Profundis. On dit le président Hcnault 
tombé en enfance: pour moi» je suis tombé en 
poussière. Je n'exige pas que tous récbauffiez ma 
cendre par quelqu'une de vos agréables lettres : 
je sais assez qu'un premier geiuilhomme d'an- 
née » ^uvemeur de provinccf n'a pas beaucoup 
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de temps à lui; mais je demande que vous lisiez 
au moins avec bonté le De Profundis d^un ser- 
viteur d'environ cinquante années. 

Si j'osais me ressouvenir encore du îhéAlre qui 
est sous vos lois» et que jai tant aime* je voua 
demanderais votre protection pour la tragédie, 
qui s'en va, dit -on, à tous les diables, comme 
bien d'autres cboses; mais je ne suis plu> de ce 
monde, et il ne me reste de vie que pour vous 
assurer, avec le plus tendre respect , que je mour« 
rai eu révérant et en aimant le doyen de notre 
académie^ et Tbomme qui fait le plus d'honneur 
à la France. 

LETTRE LXXXVI, 

A M. D £ L A H A K P £. 

A Fcraey, ce lo mars. 

Mo N cher panégyriste de Ilnnri IV ^ et mtulA 
tu dignus ei lue (i). Vous avez" Lieu du talent en 
Ters et en prose. Puisse-t-il servir à votre fortune 
comme il servira sûrement à votre réputation ! Je 
TOUS al écrit au sujet du lri[n)t la Icître osten- 
siLlc que vous demandiez : j ai écrit aussi à M. le 
maréchal de Richelieu. Je crois à présent touteft 
choses en règle. 

(i) o Vous et lui, vous inikiuv. la s^t^ni'^fte f c'c>t- n-tlire , le 
B prix ) ». f^Uf^ile , 3*. cjijlogtic. M. Gaiilurd i*\ait leinporle i 
la Rochelle prix de Télo^e Uc Ilenn ly, et Lahurpe aTaileu 
XtetuU. Ceti à kars deux onvnigc:» que Fohmn fait allosioii. 

1 à 
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L'ouvrage de M. de Saint-Lambert me paraît » 
à plusieurs égards» fort au - dessus du siècle oà 
nous sommes* Il y a de rimagination dam Tex* 
pression, du tour, de rharmonie, des portraits 
atiendrissaos» et de la hauteur dans la façon de 
penser* Mais les Parisiens sont-ils capables de ' 
goûter le mérite de ce poème ? Ils ne connaissent 
les quatre saisons que par celle du bal, celle des 
Tuileries^ celle des vacances du parlement, et 
cellé où l'on va {ouer aux cartes à deux lieaes 
de Paris, au coin du feu, dans une maison de 
campagne. Pour moi , qui suis un bon laboure&r» 
je pense à la Sainù-Lambert» 

Il m'est venu trois ou quatre B. C, d'Ams- 
terdam. Si vous voulez, je vous en enverrai un. 
Je TOUS embrasse de tout mon cœur sans cé- 
rémonie. 
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LETTRE LXXXVII. i 
A M. DE THIBOUYILLE. 

« 

0 

i5 mars. 

Vous me mandez^ par yotre lettre du 25 février» 
que ma dernière lettre tenait un peu de Taigre* 

doux. S'il y a du doux, mon cher marquis, il 
est pour vous : s'il y a de Taigre» il est pour toutes 
les sottises de Paris» pour le mauvais goût qui 
y règne, pour les plates pièces qu'on y donne, 
pour les plats auteurs qui les loiit cl ])()ur les 
plats acteurs qui les jouent, pour la décadence 
en toutes choses qui fait le caractère de notre 
siècle. 

Je sens pourtant que faimerais encore le tripot 
delà comédie, si j'étais à Paris; mais je tous ai- 
merais bien davantage : ce serait une consolation 
pour moi de parler avec vous des impertinences 
qa*on a la bétise d'applaudir sur le théâtre où 
Lecouvreur a joué Phèdre, 

A régard des autres bêtises, je ne vous eu parle 
point « parce que je les ignore. Dieu merci. Je 
suis enterré sous la neige au mois de mars. Je 
me réchauife dans une belle fourrure de martre 
zibeline que Timpératrice Catherine m*a envoyée^ 
avec sonportrait enrichi dedtamans et une boëte 
tournée de sa main , avec le recueil des lois qu'elle 
a données à son vaste empire. Tout cela ma été 
apporté par un prime qui est capitaine de sea 
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gardes. Je doute qu*une lettre d'un bureau de 

/^'ministre puisse ttre plus agréable. Une partie 
de TEurope me console d'être iié Frauçais et de 
n'être plus que Suisse. 
Je vous embrasse bien tendrement. 

I.ETTRE LXXXVIII. 

A MADAME DE SAUVlGiNY, 

A Feroey, i ^ mars. 

■T 

•^'ai allcndu, Madame, pour vous roraercicr de 
la cnndance et de la bonté avec laquelle vous 
avez bien voulu m*instrnire de Tétat des affaires 
de M. votre frère, que je fVisse plus pnrticulîè- 
remcul inlormc Je sacou luite jucsenle. Je n'ai 
^rien épargne pour en avoir les informations les 
plus sûres. J*ai envoyé un homme sur les lieux; 
j'ai écrit aux magistrats, aux c;eulilshommes ses 
voisins. Je crois que vous serez contente d'ap- 
prendre que» depuis sept ans qu^il esl dans ce 
pays-là, tout le monde, sans exception, a ëtë 
cli'.rmé de sa conduite. On lui a donné par-tout 
droit de ] oin gcoisio , et on a par > tout recherché 
son amitié. Ces témoignages unanimes plairont 
sans doute à uiie sœur qui pense aussi noblement 
que vous. 

Je sens bien que la crainte de voir un irère 
peu accueilli dans les pays étrangers- devait vôus 

inqiii» 1er; je sens combien il est cruel d'avoir à 
rougir de ceux à qui le sang nous lie de si près^ 
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et je partage la consolation que vous devez éprou- 
ver d'être entièrement rassurée. 
' Tont\edéfmideM,DureydeMorsanf comme 
je vous l'ai déjà dit^ Madame ^ est cette malheu- 
reuse facilité qui causa sa ruiue : il a été pillé ea 
dernier par trois on quatre réfugiés » les nns ban- 
«poieroutiers, les autres chargés de mauvaises af* 
faires. 11 s'était endetté pour eux. L'un d'eux lui 
avait fait accroire qu'il devait avoir quarante- 
deux mille livres de rente par la liquidation de 
ses biens ; et on ne lui mettait ses chimères dans 
la té te que pour vivre à ses dépens. 

Je lui ai fait voir clair comme le . jour qu'il 
ne doit espérer de long-temps que les six mille 
livres de pension auxquelles il est réduit par ses 
fautes passées. Je lui ai fait sentir Irès-fortemenl 
qu'il doit vivre avec une sage économie en homme 
de lettres tel qu'il est, et que, loin de se plaindre 
de TOUS, il doit s'appliquer à mériter votre ten- 
dresse par la conduite la plus mesurée et par une 
confiance entière. - - 

Je l'ai tiré des mains qni dévoraient sa sulv» 
sistauce; j'ai payé pour lui environ deux mille 
livres: je lui ferai rentrer ce qu'on lui doit an* 
tant que je le pourrai : la pitié que m'a d'abord 
inspirée son état s'est changée eusnîte en ninitié. 

U est très-éloigné de vouloir jamais revenir 
contre ce qui a été décidé par sa famille;, il se 
contentera de ses six mille livres. 11 n'a nul dessein 
de tenter jamais de revenir à Paris; il voudrait 
seulement faire un petit voyage dans le pays de 
filasse et dans celui de Saint-Claude , ou on lui 
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doit quelque argent. Je lui procurerai une lia* 

.bitation fixe et peu coûteuse vers le territoire 
de Genève ; j'empêcherai qu'il ne dépense un ëcu 
au-delà de sa pension : il donnera une procura- 
tion k un homme de confiance pour recevoir son 
revenu tous les mois et payer son petit ménage; il 
aura des livres qui le consoleront dans sa retraite; 
je Teillerai stur sa conduite; j*en répondrai comme 
de moi-même; et je m'engage envers vous, Ma- 
dame» et envers sa famille, comme s'il s'agissait 
de mes propres intérêts* 

Je suis bien persuadé que yous aimerez mieux 
le savoir sous mes jeux, que sous des jeux 
étrangers. . 

Je vous donne encore ma parole d'honneur 

fju^il ne sortira pas bors des limites du Mont- 
Jura» et qu'il n'habitera jamais aucune ville du 
royaume. La personne chargée de son revenu 
ne le permettra pas, et de plus, je vous jure 
qu'il n'a nulle envie de se montrer , et qu'il vent 
vivre dans la pins profonde obscurité. Je me 
flatte , encore une fois, que ce parti vous agréera , 
et que vous ne souffrirez pas qu'on poursuive 
votre malheureux frère comme un voleur de 
grand chemin» tandis qu^il est assez puni de ses 
faiblesses passées , et qu'il les expie depuis si long- 
temps par une vie irréprochable. Je sais, Madame , 
que vous.aves eu de la générosité pour des étran- 
gers : vous en aures pour un frère. 
J'ai rhouucur dètre avec respect. . . . 
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L E T T R E L X X X I X. i 
A BI. SEDAINE (i). 

Au dbâteaa de Ferney» ii avril. 

JlYOus ai plus d^oblîgation que tous ne croyez» 
Monsieur. J'étais très-malade lorsque j*ai reçu les 
ifcux pièces cpie tous avez bien voulu m'cnvoyer ; 
elles m'ont fait oublier tous mes maux. Je ne 
connais personne qui entende le théâtre mieux 
que TOUS, et qui fasse parler ses acteurs avec 
plus de naturel. CesL uu grand art que celui 
de rendre les hommes heureux pendant deux 
heures; car n*en déplaise à messieurs de Parti' 
Royal ^ c^est être heureux que d*aToir du plaisir: 
"VOUS devez aussi en avoir beaucoup en fesant 
de si jolies choses. Je suis bien fâché de n'ap- 
piandir que de si loin k vos succès. 

J ai l'honneur d'être avec toute Testime que 
TOUS méritez. 

Monsieur, 

Totre très-humUe et très -obéissant 
serviteur. 

(0 Michel -Jean Sedaine , de T Académie francAÎsc ,^aulcnr dn 
Philosophe sans le savnir et de la Cn^ciire imprt uuc, aux Fran- 
çais, et de beaucoup d'opcras comiques tslimés pour riiitrret da 
situations et le naturel «les senlimcns. Il ignorait les premières 
régies de la langue. Son éducation avait été fort négligée i il aTtit 
eoBunencé par être tailleur de pierres. JSé k Parts le 1 4 )uiii 1719, 
vntt CB 1797. 
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17^ LETTRE XC. 

A M. DE GHABAITON. 

iS «TriL 

J*APPREND8 que le père d*Eudoxie donne & sa 
fille un beau Iroasseau dans une seconde édi- 
tion : heureusement le libiMÎre de Genève n'a 
point encore commencé la sienne; ainsi, mon 
cher ami, j'attendrai que tous m*ayez envoyé 
la nouvelle Eudoxie pour la faire mettre dans 
ce recueil. Plus vous aurez mis de beautés de 
détail dans votre ouvrage « plus il sera touchant; 
ce n'est que par ces détails qu'on va au cœur; ce 
n'est que par eux (jiie Jean Racine fait verser 
des larmes. Les silualions» les sentences ne sont 
presque rien : il y en a par-tout; mais les beaux 
morceaux qu'on rHient malgré soi, et qui vont 
remuer le fond de i'àmc, font seuls passer leur 
bomme à la postérité. 

Je suis très en peine de votre ami M. de la 
Borde. \ \ m'avait écrit > il y a deux mois, pour une 
affaire importante, et,. depuis ce temps, je n'ai eu 
aucune nouvelle de lui , quoique je lui aie écrit 
trois lettres consécutives. Je lui avais envoyé un 
paquet pour M'"*". Denis : point de nouvelles de 
mon paquet. Attrait«il abandonné Pandore^ aea 
affaires, ses amis pour une femme dans laquelle 
il Côt enterré jusquau cou. Il faut sans doute 
aimer sa maîtresse ; mais il ne faut pas abandon- 
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nev tout le monde : vous avez pourtant la mine 
d'en faire autant que lui. 

LETTRE XCI- 

A M. LE COMTE DE ROCIIEI 0R1\ 

Vous ne doutes pas. Monsieur, du plaisir que 

tn*a fait votre lettre. Vous savez combien je vous 
8uis attaché, à vous, Moubieur, et à M"*". Z)Âr« 
huit ans. Uamitié d*un pauvre vieillard malade 
et solitaire est bien peu de chose; mais enfin y 

■vous daignez y être sensible. 

J*écris quelquefois à M"'*. Finette ^ et rare* 
ment à Tabbé Bigot ; mais je suis assurément un 

de leurs plus zélés serviteurs. Je crois que Tabbé 
Bigot ^ qui n*GSt point du tout bigot, réussira 
en tout^ et c*est un de mes plus grands plaisirs; 

on aime d'ailleurs à voir ses prédiclious accom- 
plies , et son goût approuvé du publie. 

Je ne sais trop comment finira Taflaire da 

prélat (i), dont je vous al tant parlé, et qui m'a 
forcé à des démarches qui ont paru trcs-extraor* 
dinaires , et qui pourtant étaient fort raisonna- 
bles (2). J*ai rendu compte de tout au marquis; 

(i) Biord , cvt^ae d'Annecy^ «{uiarait fait éprouvera f^oiiair» 
plusieurs tracasseries. 

(•) Koiitàre 9\ah crudcvoirromihuiiierpmir empêcher qu^on ne Ï9 
soupçonnât crêtre rauteiir de plusieurs onvrn^cs irreiigieax ^iii ft" 
MÎcAl dvk brait alors^ ^u'ilavait en effet compoics. 
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il m*a paru qu^il n'a p prouvait pas la couduite de 
ce prêtre, el qu*il était fort content de la mienne* 
Mais je voudrais être bien sûr de ses sentimens 
pour moi. Je vous aurais une Irès-grande obli- 
gation de lui parler , de lui faire valoir un pea 
la décence avec laquelle je me suis conduit en- 
vers un homme qui n'en a point j de lui peindre 
la vie honnête que je mène , et de Tassurer sur- 
tout de mon dévouement pour sa personne. Ayei 
la bonté de me mander ce qu*il vous aura dit, 
vous ne pouvez mereudre un meilleur office. 

Vous ne vous écarterez sûrement pas de la vé- 
rité quand vous lui direz que mon ami est un 

brouillon , reconnu pour tel lorsqu'il était à Paris, 
détesté et méprisé dans la province. Cest un homme 
qui a le cœur aussi dur que les pierres que son 
grand-père, le màcon , a employées autrefois dans 
le château que j'habite (i). Je rends toutes ses 
fureurs inutiles par la discrétion et par la biea" 
séance que je mets dans mes paroles et dans mes 
démarches. En un mot, réchauffez poiu* moi le 
marquis, je vous en supplie. 

Je suis extrêmement content de mon frère 
Tabbé. Pour ma cousine, je u^ai aucune relation 
avec elle. Peut-être qu*un jour M. Anjoran se- 
rait en état de Tcn^ager à me rendre un petit 
service; mais rien ne presse; je voudrais savoir 
seulement .si son esprit se forme, si elle s'inté- 
resse véritablement à M. le Prieur. Je compte 
toujours sur M. Anjoran ; jnais il est bon que 

(i) Le grai^d-pért dt r^Té^ae d^AoïMcy aftit éié rna^oo. 
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de temps eu temps ou le fasse souvenir qa^il me 
doit quelque amiUé. 

Comment êtes-vous avec votre peste ? Ne pre- 
nez -vous pas quelques mesures pour vous eu 
dépêtrer 9 et pour vous mettre entièrement entre 
les mains de Tabbé Bigoù? rien ne presse sur au- 
cun de ces articles. 

Ne vous donnez la peine de me répondre que 
quand vous n'aurez rien à faire du tout. Il n'est 
pas juste que mes plaisirs vous gênent. Vous de- 
vez être très-occupé ; vos dévoilé demandeut un 
homme tout entier. 

Conservez-moi une place dans votre cœur, et 
soyez bien sur que le mien est à voiii pour le 
lemps que j'ai encore à vivre. 

J^oubliais de vous parler des Tenons et de 
M. iTErmide, Ils doivent être de vos amis , car 
Us ont beaucoup d'esprit et le cœur noble. 
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7^. LETTRE XCII. 

A M. DE CUABANON. 

a 3 îuiliet. 

I 

Plus vous aurez de frères, mon cher atnl, mieux 
ce sera pour les gens qui pensent. Nous avons 
besoin d*uue recrue de gens d'^ësprit contre les 
barbares. Il faut que votre soleil de l' Amérique 
'Vienne réchauffer noire contineul (i). 

J*ai eu affaire , moi qui vous parle , à des bar- 
bares Welches qui ni*ont imputé une Histoire 
du Parleineut dont les clerniers chapitres sont 
un tissu de faussetés et d^impertineuces qui ne 
sûnt pas même écrites en français. Vous voyez 
que j'ai à soutenir la guerre à-Ia-fois contre les 
Perses et contre les Welches. Plût à Dieu qu'oa 
ne me chicanât que sur le Sadder (2)/ Zo^ 
roastre ne me fera jamab de mal ; mais les dévots 
du siècle peuvent en faire heaueonp. Réjouissez- 
vous; faites des vers comme Tibulle pour vos 
maîtresses et pour vos amis ; vivez plus lOng-temps 
que lui, et souvenez -vous quelquefois du vieil 
bermite des Alpes. 11 est beau à vous, daus le 
fracas de Paris, de songer k un vieillard qui va 
se faire enterrer sur le bord du lac Léman. Le 

(1) n «tt question ici d^ini frère de Chtdfonon qui avaii de* 
ttktmé «tt Amérique. 

(a) L'abbé foucAer, de TAcad^îe des Belles^Lettres, «Teit ae- 
casé Foliaire d*«Toir pris le Sadder pour le nom d*aa antcur, 
tottdb que ce n'est qne le titre d'un lÎTre* 

. coeur 



1 by Google 



DE M. VOLTAIRE. l45. 

coeur ne yieillit point. Soyes sûr que je tous aime 

autant que je vous suis inutile. Je vous embrasse 
bien fort » et je suis à vous jusqu'au derakr mo- 
ment de ma vie. 

LETTRE XCIII. 
A M 

3aiigiisi«« 

Je m'intéresse plus que personne, mon cher con- 
frère f au triste état i^Abailard» Soixante et 
quinze ans font à-peu-près le même effet que 
le rasoir de M. le chanoine (i). Horace a bien 
raison de dire, et Boileau après lui, que les plus 
tristes sujets peuvent réussir en vers. Les vôtres 
sont bien agréables et bien attendrissans. 

Tous savez qu'on a imprimé les Guèhres du 
jeune Desmaiiis (2). Cette pièce m'a paru fort 
sage : il serait à souhaiter qu^elle Teut été mcnns; 
elle aurait fait une plus grande impression. Je 
conseillerais aux prêtres de demander qu'on la 
joue telle qu'elle est; car, s'ils ont la sottise de ij 
opposer , il arrivera que les héritiers de DèsmahU 

(i) Le chanoine Fulbert , oncle d'Hcloue , qai fit mutiler Aboi* 
lard. 

(a) F'oUairc avait fait imprimer les Guèhres souf le nom de 
Z)csmahis , qui était mort tic[iui<i plusieurs années. Desmahis , né 
en 1733, mort en 1761, à trente-huit an!« , a laissé la comédie da 
V Impertinent i et quelques poésie* fugitives où il y a de Vesprit 
ci de la facilité. 

SuppL à la Corr» gén. Tome IL K 
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remettront la pièce dans toute son ancienne hor- 
reur. Oa m^a dit que 1 auteur en avait adouci 
presque tous les traits, et qu'il avait passé quel* 
ques couleurs sur rexlréme laideur de ces Mes- 
sieurs; mais, s'ils ne se trouvent pas assez il allés, 
on les peindra tels qu'ils sont. Je erob qu'il est 
de rintérét de tous les honnêtes gens qu'on joue 
quelquefois de pareilles pièces : cela vaut pour 
le moins une graud'messe de votre archevêque, 
et beaucoup mieux, sans doute, que tous ses 
billets de confession.' 

J'ai essuyé plus d'une aflaire et plus d'une 
maladie : c'en est trop à mon âgcu Plaignez-mot, 
^i je TOUS écris si rarement et si laconiqnemeiiL 

LETTRE XCIV. 

A M. D'A R G E JS T A 

Mon cher ange, parlëz-moi, je vous prie, du 

rhume de 31'"''. A'ArgcntaL Gomment est-ou 
enrhumé au mois d août ou d'auguste ? Il est vrai 
<{ue la naturé iA*ayertit quelquefois de mon âge 
et de ma faiblesse ; maïs je la laisse dire, et quand 
elle a tout dit, elle me laisse faire. Coiiune ma- 
dame ^Argenud est plus jeune et plus sage que 
moi , elle se tirera mieux des toms que sa santé 

lui joue quelquefois. 

Vous me parlez,, dans votre lettre du 22, de 
éertains papiers dont un curieux s*€8t emparoi 
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Traiment , je n*en ai parlé à personne, ek je stiîs — 
très-élolgné de faire une tracasserie <pii pourrait ^7^9' 
perdre un jeune homme (i), et qui , traillcurs, ne 
me ferait que du mal. DupuiCs le vit emporter dë 
ma bibliothèque beaucoup de papiers : j^en ai 
perdu de Irès-importans; j'ai élé puni de mofi trop 
de coaiiauce. C'est uii malheur qu il faut oublier; 
fen ai essuyé de plus grands, et je sais. trop qu*il 
y a des circonstances où il faut absolument se 
taire. 

C^est la faute de Marin ^ s'il n'a pas mieux fait 
son maf ché. il s'en est rapporté au libraire ddnt je 
n'avais jamais exigé que cent écus pour le Kain , 
et qui s'en est teuu à cet usage. Il faut espérer que 
les représentations vaudront davantage ; car on 
me mande que quelques amateurs veillent^ ^ibsolu- 
ment que l'on joue la picce. M. de Ji^iineiics m'a 
dé^à envoyé une distribution des rôles : il n'y a 
point eu de défense formelle; M* Moreau est lé 
seul qui ait prétendu que l*onvrage étaît'une 
tire de nos prêtres; il me semble ([u'ou peut aisé- 
ment faire entendre raison à ce M. MoregXt '. Tôu^ 
les gens qui veulent avoir du plaisir doivent s6 
ligner coiitrc lui. 

Pandore et les Gnébres sont do petits bâtards 
qu'il est difficile d^élever. Si M. le duc di^umont 
ne protège pas Pandore^ il faiidrabien qu'il favo- 
rise les Guaùras, On ne peiU exclure t^nt de à'ens 
à la' fois. ' . 

La SAnté de W^. âAfghituai voûs permettra? 



^i) On assure que ce jeune hoiàme est Lahaq>c. 

K 3 
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t-elle de faire un tour à Compiègne? Se met-elle 
au lait? i^t-ce M. Bouvard qui la gouverne? Je 
ne m'accoutame point à la mort de Four mer : 
cela devrait détromper des médecins; j'en ai en- 
terré cinq ou six pour ma part; mais ce a'ert 
pas d'eux que je voudrais qu ou fut le plus dé- 
trompé. 

A vos pieds, mes chers anges. 

LETTRE XCV. 

A M. DE THIBOUVILLE, 

3i ingiiste. 

• 

Jb remercie le jeune auteur des Guibres ^ qai 
m'a valu une lettre de mou cher marquis. Je suis 
him malade et asse^ hors d'éut de donner des 
conseils à l'auteur. Je ne puis que lui souhaiter 
un meilleiu^ siècle, moins d'égarement dans le 
goût public 9 moins de ridicule politique daus 
ceuK qui craignent qu'on ne prenne dtt prêtres 
d'Apaméç pour des archevêques de Paris : cela 
est d'une impertinence liorribleraentwelclie. 
. Quoi! l'on jouera le Tarùujfe et l'on ne jouera 
pas les Guèbres ! L'inconséquence • est le fruit 
naturel àix sol de votre pays. 

J*ai ouï dire qu'eu ^ftct il y a actuellement à 
Paris une belle et spirituelle Hongroise dont le 
père était sans doute à la téte de la nation quand 
l'impératrice p'éseuta s^n fils et fit verser des 

larmes à tout le inonde, comte de Palfi parla 
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dignement et pleura de même ; mais il est très — 

certain que Marie- Thérèse prononça, les paroles '7^9* 
que j'ai recueillies (i). Il faut bien se garder de 
les donner à un autre; elles sont déchirantes dans 
la bouche d^une mère. Cela ferait à merveille dans 
une belle scène de tragédie. 

Je prie mon cher marquis de dire k tous les 

Welches qu'il rencouU cra qu'ils sont des mons- 
tres , s'ils empêchent qu'on ne joue les Guèbres. 
Je l'embrasse de tout mon cœur. 

LETTRE XCVI. 

A M. DE B O R D E S, à Lyon. 

c 

6 f epiembre. 

Plus je pense i cet ouvrage (2) , mon cher ami , 
plus je crois qu'il serait très-important de le jouer 
en public. Je vous enveiTai incessamment quel- 
ques exemplaires de l'édition de*Genè ve, cqrrigée. 
Je voudrais auparavant être instruit des motifs 
de refus de M. de la VerpUière. Il faut savoir^ 
surtout, s'il a consulté M. l'aixtevéque, ou s'il a 
seulement craint de le choquer» Il me semble que 
Tarchevéque n'a rien du tout à démêler avec des 

(1) Voici CCS paroles : « Abamîonm'c de me?» amis , pcrscculéa 
3» par mes ennemis, attaquée p;ir mes plus proches parcns , je 
» n*':ii de ressource que dans votre fidélité, dans votre courage et 
73 ma coTisLmce. Je reme ts entre vos mains la ixllc cC le iils à% 
> vo« rois , qui allendcul de vouâ kur SâUtt a*. 

(9)j L«« Guèhnu 

K 3. 
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~ prêtres de Pluton , atleadu quHl a été asses long**, 
'temps prêtre de Vénus ^ et que ces deux diTi-^ 

nitesncse renconJrcnt jamais ensemble. Déplus^ 
Tolre arcbievéque est réputé chrétien , et par. 
conséquent il ne peut prendre le parti des pré^ 
très païens. Tajoute à ces raisons qu^il est mon 
couiVère à rAcadémie Irauçaise ou frauçoise ; 
mais mon meilleur argument est que je Tai conna 
homme de beaucoup d^esprit et infiniment ai- 
mable. 

Me conseiUeriez-Tous de lui écrire en faveur 
de Fauteur de cette pièce qui m^est dédiée , et de 
le prier seulement; d*ignorer si on la joue ? Je ne 
ferai celle tlemarebe qu'en cas que M. de la Ver- 
piUère fût disposé à la laisser jouer; et j'attendrai 
' Tos ayis pour me conduire* 

Mandez-moi, je vous prie, si mon roman peut 
deveaii^ une réalité ; si M'"^. Lobreau peut faire 
)Ouer une pièce nouvelle de son autorité privée; 
si elle est discrète ; si on peut avoir déjà à Lyon 
rédition de Paris ; s'il y a quelques acteurs qu ou. 
puisse débarbariser et déprovincialiser. Savez-vous 
bien que je serais homme à me rendre incognUo 
à Lyon? Nous verrions enseml)le comment il fau- 
drait s'y j^i endre pour former des aeleurs;nous 
ne dirions d'abord noire secret qu'à la directrice» 
Jè crois qu'il n'y a dans sa troupe aucun comé- 
dien qui me connaisse : la chose est délicate » 
mais on peut la tenter. Vous pourriez me trouver 
quelque petit appartement bien ignoré; j'y vien- 
drais en habit noir , comme uu vieux avec al de 
vos parens et de vos amis. Le pis qui pourrait 
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tt*arriTer serait d'être recotmu , et il n y aurait 
pas grand mal. 

Cette idée m Wose. QuVt-on à faire dans cette 
courte TÎe que de s'amuser? Mais une considé- 
ration bien plus forte m'ocèupe : je voudrais 
TOUS Yoir , causer avec vous , et oublier les sot- 
tises de ce monde dans le sein de la philosophie 
et de Tarnîtié. Les fidèles fesaient autrefois de 
plus longs voyages pour se consoler de la per- 
sécution. 

Au reste , le petit troupeau de sages augmente 
tous les jours; mais le grand troupeau de faaa- 
âqoes frappe toujours de la corne et mugit contre 
les bergers du petit troupeau. 

Je vous embrasse en frère. 

LETTRE XCVII. 

A M. DE G II A B A N O N. 

27 septeinbie. 

Je n*ai Thonneur , mon cher confrère, dctre 
en aucune relation avec M. le duc de X^iver- 
nais (1), malgré la belle réputation que j*ai sur 
son compte. li m*a un jour refusé, tout net , d'in- 
terposer sou autorité pour une affaire de l)ibus 
au collège des Quatre - Nations , quoiqu'il soit 

(i) Loais- Jules Mancini y tluc de jNivernait , de rAcacIemiê 
françaUe , auteur tVun grand nomhrr de pocfics asseï spititneUcS, 
HMÎi faibles. I^c en lytG, mortea 

K4 
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'aux droits du 'foadateur (i). Depuis ce 



^7^9* je me suis contenté de le respecter et de Taimer 

sans lui rien demander. M. et M'"'', à' Argental 
fiont très en état d'appuyer votre demande , quoi» 
que TOUS n^ayes nul besoin d*appuî. Je Tais leur 
écrire , non pas pour me donner les airs d'animer 
leur zèle en votre faveur , mais pour les remercier 
et pour prendre sur moi tous les bons offices 
qu*ik TOUS rendront. Je ne sais ce que fait la 
Borde ; je n'entends plus parler de lui : je crois 
qu'il oublie totalement la musique en laveur de la 
danse. Les jeunes gens font très-bien d*étre amou* 
reux ; mais il ne faut pas pour cela négliger ses 
talens; au contraire, il fatit les cidtiver pour 
plaire encore plus à sa maîtresse. C'est TaTi&de 
Totre Tieux confrère » qui tous sera toujours tea« 
diement attaché. 

(i) CoDue dcictndaiil da cardiaal Afoxaiiii. 
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LETTRE XCVIII. ^77*^ 
A M. ÉLI£ DE BEAUMOKT. 

A Fernej, f o janvier. 

t 

Mon cher Cicéron^ il y ^ ^i^^ mois que je n'ai 
entendu parler àeSirven. Je lui ai eavoyë quelque 
argent, dont il ne m*a pas même accusé la ré* 
ception. Je ne sais plus ou en est mon affaire , ni 
ce qu'il fait, ni ce qu'il fera. Si j'en apprends 
quelque chose , je ne manquerai pas de vous le 
mander. II fait si froid dans nos quartiers , que 
tous les juges, les plaideurs et les huissiers se 
tiennent probablement au coin du feu. 

A l'égard de l'affaire de ce paayre petit diable 
qui a fait tant de sottises et qui en est si dore» 
ment puni (i), je suis toujours prèl de le sécher 
*âu bord du puits du fond duquel je l'ai tiré; 
mais je tous avoue que je ne voudrais pas me 
hasarder à écrire à M. Gerbier , que je n'ai pas 
l'honneur de connaître , et à essuyer un refus. 
JTaimerais mieux la Toie de ce procureur qui 
est Tenu tous parler; cela tirerait moins à consé* 
quencc. 

Il serait })on » d'ailleurs y de savoir s'il y a 
quelques fonds «ur lesquels on pourrait donner 
six mille livres au petit interdit; car, s*il n'y en 
a point > toutes les démarches seraient peines per- 
dueSy attendu que sa sœur ne veut rien avancer » 

^ (t) M. do Rey de Monm, U (tire d« M»*, de Sauvignf^ 
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et qu^on ne voit pas où Ton prendrait ces deio: 

1770^ mille cens. Je ne crois pas qa^on les assigne ponr 

le présent sur les postes. Vos commis de ce grand 
bureau des secrets de la nation se tuent comme 
Coton; mais Caix>n ne volait pas des caisses 
comme eux. 

Votre roi de Portugal n'a point été assasdné: 
il a eu quelques coups de bâton d'un cocu qui 
n*entend pas raillerie, et qui l'a trouvé couché 
avec sa femme : cela s'est passé eu douceur» il 
n*en est déjà plus question. 

Mille respects à madame votre femme : conser- 
vez toujours vos boules pour Thomme du moude 
qui vous est le plus aUacbé et qui sent tout le prix, 
de votre mérite et de votre amitié. 

LE T TRE X C I X. 
A Bl THIRIOT. 

a6 jUKVMT. 

Mon ancien et oublieux ami, je crois que vous 
vous êtes coupé la gorge et la bourse en laissant 
répandre un faux bruit que j'ai quelque part à 

cette pièce ( i ) que vous m'avez envoyée , laquelle 
est 9 dites-vous, de l'abbé de Uiàùeauneuf (2) 

(1) Le D^osUaire , comédie , dont le »ujet est nn trait de 1» 
TIC de iV</ion , crlui dci Jonble dépôt confié par Gnurville à Ja 
moderne Lcontium cl à un grand - péniicncier. Celui-ci retint la 

»ommc, Ninon rcslitua. 

(a) L'«bbé de ChdêtMÊmeuf mit éU le pamia de yokmn. 
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OU de Raimond le Grec. Vous sentez bien que si- 
on se borne à s'ennuyer aux ouvrages des morts, ^ 
on 8e plait fort à siîiler ceux qui sont attribués 
aux y îvans ; mais il y a remède à tout. Je sais que 
TOUS aviez une copie très - informe de celte co- 
médie. Je sais, à u*en pouvoir douter, qu'il y* 
en a une beaucoup plus ample et beaucoup plus 
correcte entre les mains de M. iV ArgenUiL C'est 
sur celle-là qu'il faudrait vous régler. La copie 
que vous m'avez envoyée n'aurait, certainemeni 
pas passé à la police. Plus le monde est devenu 
philosophe , plus cette police est délicate : les 
mots de dévotion serai^t d'autant plus mal reçus» 
que la dévotion est plus méprisée; mais on m'as- 
sure que ce qui pourrait trop alarmer est très- 
sagement déguisé dans l'exemplaire de M. d'^r- 
genUtL Informez - vous - en ; faites cmnme vous 
pourrez. 

Si vous voyez M. Diderot ^ faites mes compli- 
mens à ce digue soutien de la philosophie, à cet 
immortel vainqueur du fanatisme. 

et ravatt présenté à Ninon, Fakûin roulait loi attribuer b comA. 
die du DépoiUmrOf on bien à Redmond, snnîoniBié le Gnc, qui 
Jii«it aussi connu Ninon, 
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A M. DE JARDIN. 

AFerney, iSféniflr. 

Vous avez bleu voulu, Monsieur » servir d» 
tuteur à M. du Bey de Marsan. Je partage cet 
emploi depuis une année entière. M<"*. de Sau-^ 
vi^ny m'ayaut chargé, par deux de ses lettres, 
de le voir et de lui parler , )*exécutai ses ordres. 
Je sus qu*il ne touchait deux mille écus de re- 
venu que depuis peu de temps, et qu'il avait fai* 
quelques dettes à jXcufchàtel : je payai les dettes 
qui Tinrent à ma connaissance ; je Tai gardé ches 
moi pendant une année entière , et je puis assurer 
toute sa famille que , pendant cette année, il s'^est 
conduit avec la plus grande circonspectioa. Il 
m*a paru qu'il sentait ses fautes, et qu'il Toula^ 
passer Je reste de sa vie à les réparer. Il est né- 
cessaire que sa conduite ne fasse jamais rougir sa 
famille. 

Premièrement , il a quelques dettes criardes k 
payer ; en second lieu , il doit donner à sa tille 
naturelle , qui est dans la misère , un secours 
dont elle a besoin ; il faut aussi c[ii'il aide un peu 
imeD^^«. NoUet, nièce de M. labbé NoUeù , de 
TAcadémie des sciences , qui ya se marier con* 
Tenablement; elle lui est attachée depuis plus de 
dix années , sans que jamais elle ait eu d'appoin-i 
temens. Une légère somme en cette occasion e$& 
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la moindre chose qu'il puisse faire. Toat cela ■ ■ 

doit ( trc pris sur les six mille livres d'extraor- '77^« 
dinaire que lui doanc la commi^sioa nommée 
juridiquement pour payer ses dettes. 

Je présumé que ces détails monteront à cent 
louis d'or ou environ : il eu restera assez pour 
acbeter les meubles Décessaires et le faire sub- 
sister honorablement à Neufchàtel, arec sa pen- 
sion de deux mille ëcus^ qui doit augmenter avec 
le temps. 

Il est conTenable que le frère de M"**« de Sau^ 
vigny fouisse de quelque considération dans la 

retraite qu'il s'est choisie. 

J'ai tout lieu de me flatter que sa famille et 
loi seront entièrement en repos. Je ne crains 
que la facilité de M. du Rey : je Tai mandé à 
M"*, de Saiivigny. C'est priucipalemeut cette faci- 
lité qui a causé ses fautes et ses malheurs. Son âge 
de cinquante-trois ans et ses réOexions mie don- 
nent pourtant beaucoup d'espérance. 

Quoi qu'il en soit , Monsieur , je ne me cbar- . 
gérai des six mille livres accordées par ses créan* 
ciers , qu*à condition que toutes ses dettes seront 
payées 9 M*^*. Nollet récompensée honnèlemenl , 
mais avec économie 9 et qu'on lui fera acheter 
préalablement les meubles indispensables pour ' 
s'établir à Neufchàtel et pour ue plus payer de 
loyx>r en chambre garnie. 

Je lui ai servi de père pendant un an ; mais 
îe le renoncerais , s^il ne se rendait pas digne de 
la famille dont il ejst et de celle à laquelle il est ' 

aUieV 
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J*ai cra ne devoir me cWger de rien smg 

J770. 

TOUS avoir donné ces éclairoissemens. J*allend9 

rhonneur de votre réponse. J'ai celui d'être avec 
tous les seotimens que je vous dois , Monsieur 
votre» etc. » 

LETTRE CL 

A M. D ' A R G E N T A L. 

■ 

Mon cher ange , je me plaignais à tort de Vîn- 

difiércnce de M. le duc de Choiseid pour ma 
manufacture. Il a eu plus de bonté et plus d'at- 
tention que je n'osais en espérer. J*ai poussé Tin** 
justice jusqu'à gronder M**, la duchesse de Choi- 
seul 9 qui ferait tout pour moi : j'ëlais, sans le 
savoir , le plus ingrat des hommes et le plus dif- 
ficile à vivre. 

Voici une autre affaire qui pourra vous amu- 
ser, eu attendant le mariage de votre priuce. 
Tous êtes supplié de lire ce Mémoire et de nous 
dire si nous n'avons pas raison; et en cas que 
nous avons prodii^uMiscmcnt raison, comme je Je 
crois , de recommander l'affaire à M. le duc de 
PrasUn , qui est nn des juges. 

Apropos, j'ai une fluxion horrible de poitrine 
qui m'empêche de faire usage de rordonuauce 
de M. Bouvard. M'est avis , mes ange> , que je 
rfcn vais à tons les diables avec mon cordon de 
saint François (i). 

(1) yoltairr nvoît reçu du général des Capacins à Rome , de* 
'pateatct de JPiU spiritH^l, et de Pèn tcmpcnl de §mnt FraUfoUm 
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Portez-vous bien , et ne faîtes ce voyage que le — 
fias tard que vous pourrez. 1770. 

LETTRE CIL 

A M. Y E R N E à Genève. 

7 mai. 

Mon cher prêtre philosophe , je ne connais 
point du tout le Système de la Nature* Ou a tant 
dit de sottises sur la nature» que je lis plus 
aucun de ces livres-là. Cest apparemment quel- 
que livre impie contre ma chère religion catho- 
lique 9 apostolique et romaine. 11 faudrait que je 
demandasse permission de le lire à mon gardien» 
selon les règles de notre patriarche JFrtfwco/j , et 
ouue raccorderait pas» ainsi ^ je ne pourrais le 
fire sans péché mortel. 

A Pégard de la nature de mon individu » elle 
est toute dëlahrée et s'en va à tons les diables : ce 
climafc-ci nie tne. Je veux aller passer l'hiver en 
Grèce » où Catherine II me donnera une bonne 
habitation. 

Je vous souhaite joie et saule. 

Frèrfs François » capucin indigne. 
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LETTRE CIIL 
A M. DE L A H A il P E. 

V 

a3 mu. 

Le capucin attaché à la paroisse du cure de 
Mélanie , prie toujours Dieu^ mon cher enfant, 
pour Tos affaires temporelles; car, pour les spiri- 
tuelles , elles vont très-bica , Dieu merci. 

\ IX est bien plaisant» bien digne des Wdches 
qu^un Fréron ait le droit exclusif de dire sou 
avis grossièrement sur les wel chéries nouvelles» 
et qu'on vous conteste celui de dire le vôtre avec 
finesse et agrément. Il me semble qu'il n*y a jamais 
eu d'injustice plus ridicule , et que c'est le der- 
nier degré d'ignominie dans laquelle les lettres 
sont tombées en France. Il est bien honteux qu'un 
misérable comme lui 9 chargé de crimes et d'op- 
probres, trouve de la protection, La lettre de son 
bean-frère Royou , dont tous avez , je pense » 
> un extrait, suffirait seul pour le faire enfermer 
àBicêtre; mais parce qu'il s'est fait hypocrite, 
fruUur dus iraUs (i). Lesanecdotes sur ce coquin 
m'intéressent moins que celles de Suétone sur ces 
coquins d'empereurs romains qui ne valaient 
guère mieux. 

Quand aurons -nous donc votre Suétone? Si 

vous l'enrichissez de remarques historiques et 

(i) « Il triomplic CB dcpit des dieax »• 

philosophiç[ue9 9 
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pjbilosophîques , ce sera un livre dont aucun ^ 

homme de lettres ne pourra se passer. Je Fat* ^77^* 
tends aTec le plus grand empressement : car , toufe 

TÎeux: et tout malade que je suis, j'ai en -ore les 
passioos vives » sur -tout quaud il s'agit de votre 
gloire. 

LETTRE CIV. 

A M. THIRIOT. 

« 

A Fcnicy , 6 juia. 

IVÏoN ancien ami, comme il y a un an que)e 
n*Ai reçu de yos nouyelles , j'ignore si vous de-* 
meurez aux Incurables ou au faubourg Sainte 
Antoine. 

Je suppose que tous n'ares appris la mon de 

votre frère qu'au bout de trois mois , et que , 
dans deux, ans» vous me manderez si vous avez 
touché quelque chose de sa succession. Il est bon. 
de mettre de grands intervalles dans les affaires; 

cela donne le temps de rëilëchir et prévient les 
fausses démarches. i 

Vous avez peut-être rencontré depnis votre 

dernière lettre, c'est-à-dire, depuis quinze mois» 
les héritiers de l'abbé de Chdteauneuf^ qui se 
sont arrangés aTec vous pour le dépôt de la beUe' 
gardeuse de cassette. Vous vous êtes accommodé, 
sans doute, avec rassemblée du clergé^ afin que^ 
dès qu*elle sera dissoute» on puisse produira 
SuppL à la Corr. gén4r. Tome II« L 
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M-, Billard ét r*bbë Grisai sons le nom de M. 6«« 

1770. 

rant. Je crois (|irou mettra par-tout Philosophie 
à la place de , pour ae point effarou- 

cfaér ks âmes Umorées. M. à^Argenial et M. Mann 
se chargeroiit de vos intérêts; car, si on s'en 
remettait à vous , nous n'en saurions de& nou- 
velles que dans trois ans. Vous saurez que , dans 
trois ans , j'en aurai au moins quatre-yingts » 8*il 
plait à Dieu. 

Je suppose que yous recevrez ma lettre en 
quelque endroit du monde que vous soyez glié ; 
je vous adresse celle que je dois à M. de SaJse, 
Quelque louange que je lui donne, je ne lui ferai 
pas la moitié du plaisir qu'il m'a fait< 

Faites bien mes complimcus , je vous prie, à 
M*, de MûtUmorGticy. Pv>i^tez« v<H9 bien » vives 
long-temps » et ajmez-mok 
« 



I « 



Digilizecl by Google 



DE H. D£ VOLTAIRfi. l63 



L E ï T R E . C V. »77* 

A M. THlIliOT. 

I7ima. 

s 

Mon ancien ami, c'est, dommage que M. Gui 
JûucJiéive ait imprimé avec tau de fautes de 
comBWskm et d^omissioa la vieille &ysia0f£6<^ 
de Médret^ rajeunie par M. Landn (i). Tous 
connaissez ce Lantiri auteur du . Conte de la 
Fourmi. Soii neveu , qui demeure à Dijon , est 
bij^ indigné qu'on attribue à d*autre9 gu!à lifi le 
rapetassage de cette yjéitle Sophonishe. C*ést à ce 
que je vois, le Rajeunissement inutile (2). On a 
une étrange rage dans Paris de vouloir toujours 
-nommer au hasard les ipèiies des enfimé ^rourés : 
sans cela , .vous ^auriez déjà M^'*'. JSinofi aux 
ïnileries. : ^ 

al 

IToiiis soiaTeiMiB*iK>us 4Tutte es^pèoe db ^Vié '4e 

Catherin Fréron , dit Alibonm , que vous m'ea- 
wj^tes manuscrite il y a vraiment dix: années-? 
ielw.s»rai8^ce4|u*eUef était devenue : jela trouve 
imprimée dans un reraeil kuittrié^r-Ztf^ choses 
utiles eù agr éables ; mais on en a fait une autre 
-«dâftkm i^ariôculievè; à laquelle o» ajoute la4ettre 

au parlement de Reiiues , lequel se plaint que squ 

L 2 
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beaurfrère , ayant servi d'espion dans les trou<« 

'77^' bles de Bretagne , l'accusa d*avoîr écrit en faveur 
de M. delà ChaloUUs^ obtint une lettrc-de-cachet 
contre lui , vînt lui-même le saisir avec des ar- 
chers , le fit enchaîner , et le conduisit en prison 
en tenant le bout de la chaîne. Fréron mettra 
apparemment cet événement dans son Aimée Utr 
téraire. 

Portez-vous })îen , mon ancien ami , et jouisses 
de rhiver de la vie autant que vous le pourrez. 



LETTRE GVI. 
A H. LE MARQUIS DE YILLEVIEILLE. 

A Ferney, a5 juin. 

.Mon cher capUaine philosophe, je vous suk 
.tras-oblif;é de votre souvenir : M"*. Denis y»- 
tage ma reconnaissance. Je crois qu'il en est des 
: Anglais comme de nous , leur bon temps en fait 
. de génie est passé ; ils n'ont plus ni à^AdissonSp 
ni de Popes y ni de Smfts, A Fégard de len» 
querelles intestines et de leurs projets militaires« 
comme je n'y enteAdsrieu» il ne m'appartient pa& 
d'en parler. 

Je m'imagine que vous entres dans leurs pkH 

sirs sans entrer dans leurs dissensions : il y eu a 
par-tout: on s*est assassiné à Uenève» 

11 est vrai que j'aimerais mieux votre climat 
du Languedoc que celui de nos glacières ; mais 
il n'y a pas moy w de me transplanter ù mon âge : 
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je ne puis abandonner uue maison que J^ai bâtie _^ 

et une colonie que j*ai formée; il £aut que je 2770. 
m'enterre dans ma caverne* 

Ce pauvre malade , qui ne peut tous écrire de 
sa main , vous prie de lui conserver vos boutés 
et de présenter ses respects à M. Tambassadeur, 

LETTRE CVII. 
A MADAME D'ARGENTAL. 

Nous ^remercions bien tendrement M"^. XAr* 

genùal de nous avoir écrit et de nous avoir ras- 
surés ; elle a rendu un compte bien net de la 
mâëe : peu d'écrivains font des récits de bataille* 
plusprécis et plus intéressans. 

Nous envoyons, pour amuser les deu^Lconvales- 
cens^ un petit Lanùin (i) bien corrigé. Le paquet 
serait trop gros , n on y joignait le DépasUaire ^ 
qui est prêt depuis long-temps. Le neveu de Tabbé 
de Cliâteauneuf ^ auteur de cette pièce, croit' 
avoir £^t tout oe qu\m exigeait de lui* U n'y a 
que le mot de dévot qu'il faudrait peut «être. . 
changer dans un endroit où il est nécessaire ; car 
faî ouï dire que les Welches étaient devenus 
bien plm dificilesquéloim JiC0^ ne rétait d^ * 
temps du Tartuffe. 
Kous envoyons à nos deux anges le pan^gr* 



<0 Um SopkùiM^. 
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rique de Frérori ; il n'est pas fait par un homme 

I770t bien ëloqueat ; mais oa dit que tout est dans la 
plus exacte vérité, et la Térilé vaut mieux qoe 
rëloqiience. 

Thiriot nous envoya ce chef-d'œuvre il y a 
eiiTirOB haït ans. Je crois qu'il serait expédient 
que M. diArgcnud eût la bonté de prier Thiriot 
de passer chez lui. Thiriot ne pourrait lui refuser 
de nommer l'auteur. Il faut euûu qu'on connaisse 
les mécbans , et qu'on rougisse de protéger un 
pareil faquin. C'est par cette raison qu'on a ioint 
au panégyrique un extrait fidèle de la lettre du 
sieur Royou » beau-frère du scélérat. 

NoQsnc perdons point de TueMiKAsiMfe^(i); 
mais nous sommes actuellement plongés dans les 
embarras d'un établissement très- considérable: 
s'il réussit, nous pourrons l'y intéresser. Nous 
pouvons aussi nous ruiner , si nous ne sommes 
pas entièrement favorisés par le gouvernement. 
Cest une affaire qui peut aisément produire dix 
mille éctis par an , mais qui peut aussi miner de 
fond en comble rentre])roncur, un peu amoureux 
des choses extraordinaires. Il a tout fait à ses dé- 
pens « sans se réserver un denier de profit peur 
lui. C'est un peu trop à-la-fois qù*une Encydo^ 
pédic , uu Dépositaire^ une Sophonisbe^ une ma- * 
nufacture et une construction de maison sur deuK 
cents pieds de face. 

Pigal a fait un chef-d'œuvre de squelette (2) , 

(1) PcUlc-fiUedeMïl». Lcconvreur. 

(a) La statue de f^oliaircj pour InqncUc on avait ouvert une sous- 
cription , et que /'(^'a/aTAÎl^Ù chargé de dire. 
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et le soudetle se coayre des ailes de ses deux — 
anges. 

LETTRE C V I I 1. 

A M. VASSELIER, 

m 

Directeur de la Poste à Jbfon. . ^ 

M ON cher correspondant» jamais Tourte n\i 
habité dans mes terres : il vint un jour me prier 

(l'intercéder en sa faveur ; je le renvoyai à M. Hen- 
fiin 9 résidant à Genève. J'écris à M. Hennin au n 
moment qne je reçois votre lettre. U faut savoir 
si on a rendu à Tourte ses montres : en ce cas , 
U faut qu*il soit condamné à les remettre au 
BÎeiir Maroy » auquel elles appartiennent» et c*e$t 
à quoi M. Hennin pourrait servir. 

Si les montres sont encore confisquées, je pense 
que Maroy pourrait , avec quelque protection » 
Vaccommoder avec les fermiers généraux. Je 
présume que cette affaire ne regarde qu'eux , et 
qu'elle n'est point du ressort de M. ie duc de 
Choiseul. Mettez -moi bien au fait. Toutes les 
choses auxquelles la hônté de votre cœur s'inté- 
jrcsse, intéresseront toujours Je mien. * ' , 

Mille tendres amitiés à M. Tabareau. Je vois 
qne votre fou de Lyon n'aimait pas les bétes 
puantes; mais il ne faut pas pour cela donner des 
coups de couteau à un capucin; car qui tue un 
capucin» pourrait bientôt tuer un hommé. 

L 4 
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LETTRE CIX- 

A M. D U C L O S. 
'Secréiaire perpétuel de F Académie française. 

Mo NsiEURy je présente mes très > humUes re- 
merciemeiis à T Académie; clic n*a considéré que 
rhoiiBear qai rejaillit sur la littérature, dont elle 
est le modèle et la protectrice; elle encourage 
Jes beaux - arts en mettant dans ses archives la 
lettre d'un roi qui apprit d'elle à écrire si pure- 
ment notre langue (i). La part que j'ai dans cet 
éTenement si honorable pour les gens de lettres, 
ane fait sentir combieo d'autres en sont plus dignes 
que moi y et celte justice que je dois me rendre 9 
augmente encore ma reconnaissance. 

Agréez tous les seutimeus que je tous dois» 
«t ayez la bouté. Monsieur, d'assurer la com- 
pagnie du profond respect avec leqnel j^û I^hou- 
Denr dY'tre son très - iiumble , très -obéissant et 
obligé serviteur. 

(1) Le roi de Prnsse avait écnt m ^Ahmbtrî qiril contiftm» 
nit de tout ce qn^oa Toodrait poor fai lUtae de fColtaire. C*étt 
celte leUre, conçoe en termes tns-Lonorables poar f^olUun^tfjÊ^ 
rAcftdéBÎe «Ttiik fait insérer daos tes registre». 
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LËTTEE GX. rrio. 

A M. D'A R G £ N TA L. 

10 Mptnnbra* 

Mon cher ange, j'ai passé bien du temps sans 
TOUS écrire. Je n'avais que mes pelits désastres à 
TOUS mander. Des ouragans qui m*ont arraché le 
fruit Je douze ans de travail ; une assez longue 
maladie qui voulait m'emportcr dans le pays où. 
il n*y a point d*ouragans et où Ton ne sent pas 
le moindre vent-coulis ; des contradictions dans 
mes établissemeus ^ auxquels je me suis toujoui^s 
hien atteudu. 

La petite-fille d*Adrienne Lecouvreur (i) m*a 
fait entrevoir qu'elle pourrait bien aller à Paris 
et demeurer chez moi eu attendant. 11 n*y a rien 
que je ne fisse pour elle, et fe vous prie de Ten 
assurer : mais je me trouve dans la situation la 
plus embarrassante : il a fallu fournir aux fixais 
immenses d^nne colonie , et ces frais ne seront 
remboursés qii*à mes héritiers. Je me suis mina 

pour faire quelque bien. 

Pendant ce temps-là , le contrôleur-général a 
manqhé & là parole qu*il avait donnée au nom 

du roi, (le payer les arrérages de cent soixante 
millions dont l'emprunt a été enregistré au parle- 
ment; et non-seulement il a manqué à cette pa« 

(1^ M^l*. DauàtU 
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rôle, mais il ii*a pas fait délivrer^ depuis six mois» 

jyyo.les contrats d'acquîsîtion ; de sorte que je me 
trouve , avec la plus grande partie de ma fortune « 
comme si fêtais entièrement ruiné. Cest pourtant 
un dépôt d'argent comptant , un bien de famille , 
un bien hypothéqué par contrat de mariage qu'on 
m*a pris sans me donner le plus léger dédomma- 
gement 

Tant de malheurs venus coup sur coup » sur- 
chargés d*une maladie considérable, ne m*oot 
pas trop laissé la liberté d'écrire, et me mettent 
encore moins en état de faire ce que je voudrais 
pour la petite-iille élAdnenne, Si j'avais quelque 
petite ressource au moment où je me trouve, je lui 
donnerais du moins un petit enli epot auprès de 
M*"^. Denis/maïs je suis si accablé et si désorienté» 
que je ne pub rien faire. 

Je ne vous parle point des deux cent mille 
francs de M. Garant (i): je suis trop en peine 
des miens» et je n'ai point du tout le nez tourné 
& la plaisanterie pour le moment présent. 

Je vons demande pardon , mon cher ange, de 
TOUS écrire une lettre si triste. Quand vous croi* 

f rez qu'il sera temps de jouer le Dépositaire , don- 
nez-moi vos ordres: cela me ragaillardira. 

Je me flatte que M">*« d*j4rgerUal et vous, vous 

jouisse/ lous deux d'une bonne santé et que vous 
menez une vie charmante. Cela fait ma consola- 

« 

« 

(t) Gorofit est It nom dtt personnage delacom^e da Dépoti" 
taire f k qui Gcunnite • confié de Targent et qni le s*fde pour 

lui. 
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tion. Receye? tous deax les assurances de mon 

tendre et respectueux attachement. '^TJO, 

LETTRE CXI. 

A M. LE COMTE DE LA. TOURAILLE. 

fcmcj, i5 Mpteabie. 

]Vf. Dorât ^ Monsieur, iffa gafvande deuic fgis 

sans que je lui en aie donné le moindre sujet : je 
lui ai pardonné deux fois. Comme je me meurs ^ 
et que je Teux mourir en bon chrétien, s'il me 
fait une troisième algarade, je lui pardonnerai 
j>our la li oisième, parce que je trouve quil a 
beaucoup de talens et de grâces ; mais ne lui en 
dites mot, parce que je ne veux pas qn*on sache 
jusqu'à quel point je pousse les bonnes œuvres. 

Si Ja maladie qui me tient me fait partir, rece- 
Tezles adieux de votre très-humble et très-obéis- 
sant serviteur. 
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1770- LETTRE CXll 

A M. D'A L E M B £ R T. 

Mon cher philosophe, j'aurais bien embrassé 
voire voyageur qui m'apportait une lettre de 
TOUS ; mais j'étais dans un accès t iolent des maux 
qui m'accablent sans cesse. 

Un grand mal moral qui pourra bien aUer 
jusqu^aa physique» îc'est la publication du Sys» 
téme de hn Nature (i). Ce livre a rendu tous les 
philosophes exécrables aux yeux du roi et de 
tonte la cour* M. Séguiery que j'ai vu, n'a rien 
fait que par un ordre exprès du roi. L'éditeur de 
ce fatal ouvrage a perdu la philosophie à jamais 
dans l'esprit de tous les magistrats et de tous les 
pères de famille » qui sentent combien l'athéisme 
peut être dangereux pour la société. 

J'ignore si les qiicslions sur V Encyclopédie 
oseront paraître. Les esprits sont tellement irrités » 
qu*on prendra pour athée quiconque n'aura pas 
de foi à sainte Geneviève et à saint Janvier, En 
tout cas, voilà deux feuilles d'épreuves que je 
soumets à vos lumières. L'ouvrage^ en général , 
est fort médiocre ; mais il y a des articles cu- 
rieux. 

Les pix>grès de rimpëratrice » dont vous me 
parles, augmentent tous les jours. Si son armée 

(1) OoTTs^e du baroA d*ifoKa«ft. 
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passe le Danube, je crois FEnipire otUMnan détruit - 

et TEuropc vengée. 

Je vous embrasse de tout mon cœur, mon cher 
ami : les malades ne peuvent écrire de longues 
lettres. 

Cependant, encore un mot : je vous demande 
en &ce de me dire des nouvelles de la 
Âouge^ 

LETTRE CXIII. 



A M. D'ARGENTAL. 

J*Ai change d*aTis, mon cher ange, depuis ma 

dernière lettre : je me suis repris d'amitié pour 
Ninon f pour Gounii/e et pour M"*, Aubert» 
Cette M"^. Aubert n'était point annoncée , et il 
faut annoncer tout le monde dans une bonne mai- 
son : c'^est la politesse du théâtre. 

J'^ai ri en la relisant. Si le public ne rit pas , il a 
tort : on riait autrefois. La comédie larmoyante 
n'est qu'un monstre. Vous verrez avec M. Marin 
s'il faut jouer, ou imprimer avec la préface de 
M. Tabbé de Chdtseaùneuf. 

A Tombrede vos ailes. 
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vm> LETTRE CXIV. 

A M. LE MARÉOiAL D£ RICHELIEU. 

A Fernej, si d^c«aibrt. 

£ II! mon Dieu, je ne sais plus si faî demandé à 
mon héros sa prolectioa auprès de Tcaipereur de 
la Chine. En tout cas , voici mon placet que je lui 
présente (i). 

Les meurtriers du chevalier de la Barre et du 
lieutenant-général LalLj sont donc un peu humi- 
liés } mais le sang est*il moins répandu, et est-ce 
I& une satisfaction ? 

Je souhaite à mou lieros uue honue auuée de 
1771 • Ma bonne année sera celle de sa prenuère 
gentithonmeriede la chambre en exercice, sup* 
posé que je sois alors en vie, ce que je ne crois 
pas. 

On dit que V Américain (2) de M^^*. Clairon 
n*a pas extrêmement réussi ; mais ofli espère qu*il 

réussira. 

Je me mets aux pieds de mon héros. 

(1) VEpUfeaunidoiaChùm, 

(2) Cest Pacteur U iZiVe qui «st aisM éStiff^ké^ 
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LETTRE C X,V. j 

A M. LE COMTE DE FOY. 

• • • • 

A Fency,94 mcembre. 

Je reponds fort tard. Monsieur, à la lettre dont 
TOUS in*avez honoré, du décembre : je ne lai 
reçue que le i5. «Tai soixante et dix ans; je suis 
très-malade : ce soBt-là des raisons pour n*étre pas 

fort exact. 

. D^ailleurs , madame votre femme ayant des 
Retires de M. François de Salles^ ferait peut^tre 
des signes de croix en Toyant une lettre de Fran- 
çois de oluûre. Cela pourrait mettre du tiouble 
dans TOtre ménage, et j*en serais tres«afiligé« 

Je Tois ayec douleur que toutes les personnes^ 
dont vous me parlez sout mortes; car, sans comp- 
ter M""^.' de Chantai et son saint (i) , nous avons 
perdu M"*, de P.ampadaur, M'^^.ladufilieBsçde 
Gotha et M'"^ de Budwal, 

Si M. <le Pezai, qui répand tant de ileurs dans 
ses Ters , Teut une place à Ti^cadépiie , je lui of&e 
la mienn.e qui sera bientât vacante , et qui ne vaut 
pas celle cju'il a dans l'élat-major. Au reste , Mon- 
sieur , je suis très-sensible à Thonneur que vous 
me faites ; mais ce sont des gouttes d'Angleterre 
que vous envoyez à un apoplectique. Jouissez 

(i) La iMifoime de dumtai avait en saint #Wm(ow<le Sûtteê 
pour directenr. EUe a fondé Tordre de la f^Uitaiion, et a été 
caaonieée. IVée en 157a, morte en 1641. M'"', de Séingné était 
M pctttc-fi]t«. 
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- gaiement de la vie : c*est tout ce que vous peut 
• dire un homme qui est près de la perdre et qui ne 
la regrète pas beaucoup. 

LETTRE CXVl. 

A M. DUCLOS, 
Secrétaire perpétuel de t Académie françaùe. 

A Femey, 34 cUeenibfe* 

Mon vertueux et illustre confrère, vous aimei 
la liberté : vous avez tro'S places à donner, et je 
TOUS en fournirai bientdl une quatrième. Je tous 

conjure de ne jamais laisser entrer un Loinaie qui 
menace les gens de lettres d'être leur délateur (i). 
Les Gaillard^ les DeliUe^ les JLaharpe sont sur 
les rangs , et ils ont des droits véritables ; mais , s'il 
est vrai qu'il y ait des dinicuUës pour Tua d'eux, 
je vous recommande très-instamment M. Marin^ 
qui joint à ses talens te mérite de rendre conti- 
nuellement service à tous les gens de lettres. li 
vaut beaucoup mieux avoir dans notre Académia 
un ami qu*un président ou un évéque. 

Conservez-moi votre amitié , dont je sens cer- 
tainement tout le prix. 

. {i)ht prtfydkBt BntêM* Voyts b lettre •ttivrate» 



LETTRE CXVII. 
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LETTRE CXVII. 177». 

A M. LE GOUX DE GE&LAND, 
'Ancim BailU de la Noblesse de Bourgogne , 

MoifsiEUitf avant de répondreàTarticlede Yotre 
lettre concernant M. de Brosses ^ 'iovlttet que je 

TOUS remercie encore de la générosité avec la- 
quelle vous interposâtes YOlxe médiation entre lui 
et ma famille : je dis ma famille » et non moi* 
même; car il ne s'agissait que de ce qui pouvait 

appartenir à M. de Brosses après ma mort. 

Je m'en étais remis absolument k lui pour le 
contrat d*acquisition à vie de la petite seigneurie 

deToarnay. Il l'estima dans le contrat trois mille 
cinq cents livres de rente : il m'en fit payer qua- 
rante-sept mille livres; je ne Fai affermé ju8C[u*à 
présent que seize cents livres. Je ne me plaignis 
point; mais ma famille me fit appercevoir qu'il 
avait stipulé dans le contrat » entr'autres articles 
onéreux 9 que touù meuble qui se (rouverait dans 
le château lui appartiendrait à ma m/3tt. Cette 
clause était insoutenable* Je lui proposai, eu 
1767» de prendre M. le premier prâdent ou qui 
il voudrait de ses confrères pour arbitre; il la 
refusa. Enfin, Monsieur, vous voulûtes bien lui 
en parler» et, quoique son allié» vous le condam* 
Supfd. à la Gorr. gin* Tome IL M 
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nàtes. Il m'écrivit, ea ce temps -là, une lettre 

I77X* pour mUmimider^ dans laquelle il medii; Quoi- 
que fe ne blâme point la liberté de penser^ ce- 
pendant, elc Il me fesait entendre qu'où 

pourrait m'imputcr des ouvrages, et que 

Je ne irons en dis pas davantage » Monsieur; il 
semblait me menacer d'écouler la calomnie, et 
d'éteindre uu procès pour mes meubles et pour 
ceux de mon fermier dans uu procès pour des 
liyres. 

Un bommc d'un rare mérîte-qui était chez moi, 
vit cette lettre et eu fut très-aflligé. 11 en a ;^ar\é 
en dernier lieu» lorsqu'il s'est agi de^'Académie 
française. Quelques personnes zélées pour la li- 
berté académique et pour rhouneur de uoUe 
COrp m'en ont écrit , etc. 

J*ai fait pendant dix ans tout ce que j*ai pu 
pour obtenir les bonnes grâces de M. de Brosses* 
Je me Halle d'avoir mérite les vôtres par la con- 
fiance que j*ai toujours eue dans vos boutés. 
Dites-moi ce que vous voulez que je fasse ; \t suis 
à vos ordres. 

J'ai l'honneur d'èlre avec le plus respectueux 
attachement » etc. 
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LETTRE CXVIIL 

A M. DE RICHELIEU. 

A F«rn«y> 9 janvier. 

JksuÎs oblige crimportuner mon héros pour des 
pauvretés académiques : cela n'est pas fort inté- 
lessant « sur-tout par le temps qui court. Mais on 
me mande que tous voulez avoir pour confrère 
un président de Boiirgpgne, nommé de Brosses. 
Je tous demande en grâce. Monseigneur , de ne 
me le donner que pour mon successeur; il n'at« 
tendra pas long-temps, et vous me feriez mourir 
de chagrin plutôt qu'il ne faut, si vous protégiez 
cet homme, qui est en vérité bien peu digne 
d*étre protégé par mon héros. Daignez seulement 
jeler les yeux sur la copie de la lettre que j*aî 
écrite sur cette petite affaire , et vous verrez si je 
ne mourrais pas de mort subite en cas que M. de 
Brosses fût académicien de mon vivant. Je vous 
supplie de ne point faire descendre mes cbcveux 
bJancs avec tristesse en enfer, comme dit la sainte 
écriture ; mais je vous supplie encore plus de me 
conserver vos bontés. 



M z 
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LETTRE GXIX. 
À Bf. DE THIBOUYILLE. 

• 6 février» 

Pa R T 1 8 A N du bon goùl dans nu si^le dégénéré , 
protecteur d'un théâtre en décadence » counais- 
ieur dans un art où presque personne ne se con- 
naît pins» élève de Baron ^ dont on dernut 
prendre des leçons et dont on n*en prend guère, 
le jeune provincial a envoyé aux anges les Pélo- 
pides (i). U TOUS prie de les lire avec attention; 
il Tons prie encore de relire, si vous pouvez, le 
l>arbare Atrée du barbare Crcbillon , et de juger 
entre \\\\ Français et un Vandale. Ceci devient 
une aiîEaire importante* une aflEaire de parti , ét 
par conséquent très-couTenable au temps où nous 
sommes. Prenez cette affaire à cœur ; mettez-y 
toute la politique et tout le courage possible ; trou- 
Tes quelque jenne bomme dont tous pourrez dis- 
poser qui passera pour l'auteur, et qui pouixa 
même lire la pièce aux. comédiens. 

N'y aurait-il point à Paris quelque jeune comé- 
^en de campagne , qui , moyennant quelques 
pisloles, pourrait se charger de cette négocia- 
tion ? Cela serait fort plaisant : révez-y ; amusez- 
TOUS et aimez-moi. Si la chose réussit ^ je Tieudrat 
TOUS Toir* 

M"**. Denis tous fait mille complimens* 

(i) ynltniro toulait donner let Peiopide* totu le nom de 
>l. Durmnd, 
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LETTRE GXX. 

A M. LE œMTE DE ROCHEFORT. 

LiYieax solitaire. Monsieur, tous fait ses corn* 

pJimens du fond de son cœur sur votre sous-lieu- 
teaance des gardes. Yous éles trop lieureux. de 
servir sous M. le duc de Noailles. Je tous sup- 
plie de lui présenter mes respects : c^est Phomme 
de cour qui a le plus d'esprit , et qui , en disant 
des choses fort plaisantes» s*est toujours conduit 
arec le plus de sagesse. Je serai sans doute attaché 
jusqu'au dernier moment de ma vie à la personne 
que nous regrettons. Je lui dois tout : il n^est pas 
dans ma nature d*étre ingrat. Je ferai partir lundi» 
XI da mois, Totre montre ; je Tadresserai à mon- 
sieur à^O^iiy^ que sans doute vous avez prévenu. 

Itous naourons de faim dans nos beaux déserts : 
le septier de bled j Tant environ ying^ écus depuis 
pr^ de quatre mois. 

Je ne sais si vous connaissez un journal qu'on 
appelle les Ephémérides du CUoyen. Il pi'étend 
que nous ne manquons de pain que parce que 
nous n'avons pas vendu assez de bled à Tétran- 
ger. Vende omrUa quœ habes eCsequcre me (i). 

Adieu» Monsieur : m^ respects à M*'*. Dix-^ 
neuf ans. Q>nserTe2 tos bontà fiour le Tiens 
malade du Mont-Jura. 



{■) < Yeades tout ce (jue vous aTn et suivei-moi ». 

M 3 



l8a SVttL. à.V AECUEIL DES LETZ&ES 



1771. LETTRE CXXL 

A M. LE MARÉCHAL DE RICHELIEU. 

A Femej, iSfémer. 

Paa la sainte Viergn^ Monseigneur, c^eflt & tous» 

c'est à notre doyen , c'est à M. le maréclial de Ri- 
chelieu a gouverner noire Académie ; mais mon 
héros ne peut y donner qa*un coup^d'œil en pas- 
sant; il a quelques afFaîres un peu plus impor- 
tantes. Tout ce que je sais, c'est que je vous de- 
mande votre protection pour M. Gaillard, que 
TOUS en trouTeres très-digne» et qui n*e6t point 
du tout infecté de ces principes que vous haïsses 
avec raison. . 

Je vom prie de remarquer que M. ^Alembert 

cstlcsiMil de nos académiciens qui ait travaillé à 
Y Encyclopédie ^ei que c'est assurément un homme 
À*un très - rare mérite. Je ne connais guère que 
Jcan^acques Rousseau à qui on puisse reprocha* 
ces idées d'égalité et d'indépendance , et loute^ ces 
chimères qui uesont que ridicules. Mais ne crai- 
Çnez pas que je vous demande jamais une plaoe 
d'académicien pour lui, encore moins pour Z//i- 
beaumelle ^ (jui esi foi't inférieur à Jean-Jacques 
pour Tcsprit et les connaissances» et infinimeni 
supérieur en méchanceté et en impudence. 

Il me paraît qu'il y a bieu d'autres places à 
donner actuellement. Voilà un grand labyrinthe 
dont il sera difficile 4e sortir. Pour moi » qui ne 
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mn guère de iDoa lit depuis <}ue la neige couvre 

mes déterU» et cpii sait privé de aiea ^71^ 

jeax etde mes jambes , je ne vois point ks évéoe** 

meus diî ce monde du fond de mon tomlieau de 
neiges. J'alteuds paisiblemeut jk*s beau]L jours : je 
n'en trouverai que quand je pourrai vous faire 
encore ma cour avant d*achever ma carrière , et 
je piûe Dieu que celle de notre doyen égale au 
menus celle du doyen Fwtùonell^ 

Agréez mon tendre et profond respect. 

LETTRE GXXII. 
A M.' DE THIBOUyiLliC 

30 février. 

Li pauvre malade dira en deux mots à. M. Baron 

que, s'il a eu le diable au corps, il prétendait 
bien aussi le faire entrer dans celui à'Atrée, 11 le 
supposait à la fin agiljp des furies. 11 croit qu^il n^y 
a pas d*aatre moyen de se tirer de là. II est fort 
aisé de substituer quelques vcjs à ceuv qui finis- 
sent la pièce; mais je pense quil ne i'aut jamais 
rien étriquer : c^est un des plus horribles défauts 
de ce siècle à mon gré. Je prétends qu'on doit 
finir par ce qu'on appelle des fureurs : c'est un 
châtiment des dieux , et Atrée mérite certaine- 
ment punition. 

Pour ma f lame la mère , je crois qu'il serait Irès- 
ridicttle de la faire luer. On ne doit multiplier ni 

M4 
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— — les morts ni les êtres sans nécessité. II n'est pas 
1771. trop aisé de donner au doux jitrée le teiiip« de 
saigner renfanl* Cependant la nourrice peat dire 
qu'elle a été ponrsuiyie par des soldats^ et qu^elle 
a été obligée de prendre son plus long. Le malade 
aura soin de tout cela, s'il peut recouvrer un peu 
de santé. U eslaveugle ; il a la goutte; iln*en peut 
plus. U demande à M. Baron et aux. anges le plus 
profond secret. On travaillera , vous dis-je. li est 
juste de dessiller les yeux d*un certain public sur 
le compte d*un certain Vandale (i). 

Ne s'amuse-t-on pas à Paris tout comme si de 
rien n^était ? JH'est - ce pas là. le génie welche ? 

M« Norois esl prié dé nous le mander : <iela esl im- 
portant. 

Yraiment oui, attendez - vous ^[ue M*"*» Denis 
écrÎTe* 

(t) CHmm. 
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LETTRE CXXIII. i 
A M. D*ARG£If TAL. 

r.- 

17 afrQ. 

Moif cher ange, votre lettre est un yrai poisson 
d'avril'; car die est datée du premier , et je ne Tai 
reçue que le 14. 11 Faut qu'elle ait été égarée dans 
les bureaux de M. Berdn* • 

Je vous dirait au sujet de, vos remarques sur 
Sophomsbe^ comme M. Vigouroux : Si je meurs ^ 

je les passe ; si je vis^ à revoir. Je suis aveugle et 
très-malade 9 et je ue crois pas qu*il me soit pos- 
sible de fiiire encore beaucoup de tragédies. Il 
faut pourtant vous avouer, avec la sincérité 
d'un mourant » que je n'ai jamais conçu pourquoi 
la dernière épée du bonbomme Siphax vous dé- 
plaisait tant, après que la première épée de 
Rodrigue ne vous a jamais déplu. Pour moi , je 
tiens qu'il n*y aurait plus moyen de faire des 
vers, fti des métapbores aussi simples» aussi 
claires n^étaient pas pemises. 

A régard des Pélopiiles^ il y a plus d'un mois 
que je ne les ai r^ard^; et je ne les reverrai 
qu*en cas que la nature me rende la vue et la 
vie» 

Est-ce Fabbé Gme/ qui a fait banqueroute à la 

Kain? Je le plains infiniment, mais je ne puis le 
mettre sur mon testament , attendu que M. le 

contrcUeur-général d'un côté , et ma colonie de 
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l'autre « ni*ont absolnment ruiné. S'il a 



iTyi.YÎngt mille franrs, j*en ai |)eriiii plus de quatre 

cent nillJo, ou du moins ils sont prodii»icuseineut 
hasardés. La retraite de M. ie duc de Choiseut 
tola porté le dernier coup, aussi-bien qu'à la yille 
deYersoY qu'il Toulait bâtir. Notre petit jcanton 
est acliicllcmcnl dans un état déplorable. 

Je vouj> conjure, mon cher ani;«% de me man- 
der s*il est rrai que M. le duc deChoiseul ait été 
accusé de s'entendre avec le parlement de Paris et 
de foincnlcr sa très-condamnable désobéissance. 
Il m*est de la dernière importance de le savoir ; ci 
comme il s'agit ici d*uo bruit public et non d*un 
mystère d'état , M"«. îF^r^emeal peut fort Ken me 
mander ce que ron dit, sans se compromettre 
dans ce qu'elle aura la bonté de m'écrira» 

Je TOUS supplie de ne me pas oublier auprès de 
M. le duc de Praslin^ ix qui je serai toujours dé- 
voué. Le roi ne condamne point les senlimens de 
la reconnaissance : j'en dois beaucoup à M. le duc 
de PrasUn et à M. le duc de Choiseut ^ et je dois 
remplir mon devoir jusqu'à ma mort en trouvant 
les parlemens très-ridicules. 

J*ai lu toutes les remontrances et toutes les bro- 
chures ; elles m'ont affermi dans l'opinion que le 
roi a raison, et qu'il faut absolument qu'il ait 
raison. 

Je vous demande en' grÀce de vouloir bien dire 
À M. de TiubouviUe combien je m'intéreaie k 

sa sanlé du bord de mou tombeau. Je prie ma- 
dame iXArgental de me conserver >es boutes et de 
' vouloir biea m*écrire sur ce que )e lui demande. 
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Donnez-moi votre hénodiction , mes ange^: j'en — 
aigraud besoin au milieu des neiges et de la fa* ITJU 
mioe qui nous enviroonent. 

LETTRE CXXIV. 
A M. CHARDON. 

A Fcrnejr 1 ^5 mai. 

MoNsiEUii, je ne vout ai point remeroié aises 
tôt de rbouneor de yotre souvenir* La raison en 
est que j*ai été tout près d*aller dans le vaste pays 
où Ton ne se souvient plus de peri>onne« inai» le 
vojage est diiïéré peut-être de quélquoimoîs. En 
attendanl, je me suisliàié de vous envoyer» par 
un coche qui va de nos déserts à Lyon, un petit 
paquet à votre adresse , intitulé : P(^phr4» i% me 
flatte quW respectera voire nom y et que le petit 
paquet arrivera sath et sauf. 

Yous avez commencé. Monsieur, par gouver- 
ner des serpensdaos Tisle Sainte-Lucie ; vous ci- 
vilisez actuellement des loups-cerviers (i) ; je suis 
persuadé que vous parviendrez à les métamor- 
phoser eu hommes. 

Je souhaite que Vous puissiez changer aussi vos 
montagnes en terres fertiles, et que irons fassiez 

ce que les Arahes et les Romains n'ont pu faire. 

On dit qu'il y a quelques bons cantons dans 
vot^re ile^ et que vous avez d^excellent gibier ; 

(i) Les Corse). 
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maisqaelaGonene sera jamais une terre k fib» 

1771. ment. Je m'en rapporte à vous « Monsieur ; tous y 
. ferez sûrement tout le bien qui peut s'y faire. Je 
serai attaché jii8qu*aa dernier moment de ma rie 
i rhomme sapérieor^ à lliomme respectable qui 
TOUS a mis à la téte de la Corse , et qui est actuelle- 
ment , malgré lui, dans un plus beau climat (i). 

Tous saTes quelles sont nos tracasseries parle- 
mentaires : il est vrai quW ne s*as8assine point 
comme on fesait autrefois en Coi-se : mais les 
haines sont aussi violentes qu'elles peuvent Tètre 
entre des Français qui ont le bonheur d'oublier 
tout au bout de six mois. 

Pour moi. Monsieur, je n'oublierai jamais les 
bontés dont vous m*avez honoré. Tous mes sens se 
sont affaiblis; mais il n*y aura nulle diminution 
dans rattachement et le respect avec lequel j'ai 
l'honneur d'être» etc. 

L'Hermite des Alpes. 

<i) Le dm dt ChoUmd, «dU tkn à Chratetoip «a TmiuIm»* 
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LETTRE CXXV, *77'* 

A MADAME DE SAIiXT^JULlEN. 

Ma protectrice, je ne me teis point de la main 
(lerami T^anière , qui est absent; je ne me sers 
point de la mienne, qui ne peut plus écrire. Je 
TOUS demande pardon de tous aToir remerciée si 
tard de m*aToir appris TaTcnturedu nazîllomieur 
(le Brosses , que je suivrai bientôt. Tous les mal- 
heurs se sont accumulés sur notre coioaie depuis 
qu'elle a âé priTée de l'honneur de irotre pré* 
sence. M. l'intendant ùAt bâtir une TÎlle cbar- 
maute à Versoy. Là , tandis que la nôtre à peine 
commencée tombe en ruines» on construit ao« 
tnellement quatre portes magnifiques à la nou« 
Telle ville deTersoy , aTe<î des pierres aussi bclies 
que le marbre , qui avaient été destinées pour le 
port par M. le duc de Choiseul. On donne à cette 
Tille des priTiléges immenses : ce sera .un lieu de 
franchise et un lieu d'agrément, tandis qu^on ne 
nous a pas accordé la moindre concession et le 
moindre prÎTilége. Je me trouve ruiné de fond, 
en comble pour avoir donné de nouTeaux sujets 
au roi. Et que dcTiendra mon obélisque de mar« 
bre que j'avais déjà commandé au marbrier de 
Vivey ? Le nom de M. le duc de Choiseul ne sera 
donc que sur des débris et ne sera tu que par des 
gueux! 
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Je me crois aussi mallieureuv dans la petite cn- 
I. treprise que j'avais faite som vos yeux avant que 
vous partissiez. Je n'étais pas plus propre à faire 
Je mclicr de Pradon à TAj^e de quatre-vingt-trois 
ans, qu'à faire le métier de Mansard. Je vous 
demande en grâce, pour que je meure moins dé- 
sespéré, de mettre aux pieds de M. le duc de Choi- 
ce pauvre sot qui, entre le Mont-Jura et les 
Grandes Al |>es, ne sut jamais de quoi il s'agissait 
à Paris et à Versailles, et qui ne connut pas mieux 
la France que l'ancienne Grèce. 11 a élé cnielle- 
ment puni de son ignorance; mais il compte tou- 
jours sur vos boutés. Il vous sera alt.iclié avec un 
bien tendre respect pour le peu de temps qu'il a 
encore à vivre sur les frontières de la Suisse. Et 
dites bien, je vous en prie, a ^I. le duc de CJioi- 
seul qu'il mourra en le rci^ardant comme celui 
qui fait toujours Tbonncur de la France. 
A vos genoux , votre fidèle sujet. 
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LETTRE CXXVI. , 

A M. P O M M E , il/dV/cc//i , 

QiM lui avait mandé qu*û guérLtsaiù les démo» 
niaquès , rendait la vue aux aveugles, et opé^ 
rait des miracles. 

A Fernejr p ce 97 iuiii» 

Mad ÂME R.*...^ Monsieur, qui habile dans 
mon désert, et qui est possédée depuis long-temps 

du mrme démon que rhémorroïssc (i), n'est pas 
encore guérie par vos dclayans; mais ces sortes 
de démons ne se chassent qu^avec le temps t et je 
TOUS tiens toujours pour un très-bon exorciste. 

Je rroisbien que vous rencontrerez dans votre 
cbemin des Scribes et des Pharisieus qui tâche- 
ront de décrier tos miracles ; mais quoi qu'ils 
fissent^ votre royaume est de ce monde. Pour 
moi , je suis possédé d'un démon qui me rend les 
jeux aussi rouges que les fctes mobiles dans les 
almanachs, et qui m*ôte presque entièrement la 
tue mais je me ferai lire avec grand plaisir tout 
ce que vous écrirez contre les ennemis de votre 
doctrine. J ai de la foi à votre évangile, quoique 
les gens de mon Age soient difficiles à persuader. 

J'ai rhooneur d'être, etc. 

(i) Km pn kqnd on ééépkt «me femme qui aTttt, depnà' 
doate «M , une pwle de sang , et que J'ésus-Chritt guërit mir%< 
cnletitcimt* V07C1 MÎai JUathim^ oiap. iX» fcnei 20 et tai- 
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LETTRE CXXVII. 

A M. I£ MARiÉCHAL DE KICHEUEU. 

A Ferney^ ai juillet. 

Je mets à profit vos bontés , Monseigneur : pçr- 
tnettes que {e' vous envoie la lettre que fécris A 
M. labhc de Blet. 

Je suis toujours émerveillé de voir que les af- 
faires des plus grands seigneurs du royaume ne 
soient pas plus en ordre que celles de TEtat. 

Le connétable de Lesdîguières disait à Oti»- 
forlunéducde Montmorency : J^T entreprenez ja- 
nutts rien que "vous rCayez sija cent mille écus 
dans-^os coffres; fen ai toujours usé ainUf 
et je m'en suis bien trouvé. 

Mou héros a en bien raison de me dire que ni 
petite Tanité d'être le Sancho-Pança du village 
de Baratoria est un jeu qui ne vaut pas U cha»- 
délie ; mais cela a été entrepris dans un temps W 
j'avais la protection la plus entière, où je 
tout ce que je TOukis, où, Sancho-Pança 
proclyiitpas de moi, où les croix de Saint-Loiu^f 
les pensions , les brevets pleuraient à ma mom^ 
requête : le rêve est fini. 

Je né crois pas que mon désert suisse et les 

petite intérêts du plus petit canton de la France 

• doivent occuper beaucoup M. le duc dV^^"» 

qui doit jeter la vue sur des objets beaucoup pl"» 

dignes de son attention. Je crains sur*tout de V^^' 

portuner 
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portuner dans les commeuccmens de son minis- 

tère; et quoique je ne sois point bayard en fait .'77 
d^affaires , cependant je craios toujours d^impor- 
tuner un homme d'état. S'il veut bien , quand il 
sera un peu de loisir, permellre que je lui envoie 
un mémoire que je crois absolument nécessaire 
dans la circotistance présente , je -prendrai la 
libei Le de lui en adresser un , et il peut compter 
que je lui dirai exactement la vérité. 

Je TOUS enverrai le mémoire ; tous en*jugerez ; 
et si TOUS le trouvez convenable , je vous de- 
manderai votre protection. Je n'ai d'autre patrie 
que le petit asile que je me suis formé et dont 
TOUS avez daigné voir les commencemens. Le 
climat est bien rude; mais le pays est de la plus 
grande beauté. Il est triste de perdre la vue dans 
un endroit qui ne peut plaire qu'aux yeux j mais 
il est bien plus triste de penser qu*on mourra sans 
avoir fait sa cour, sans avoir joui des charmes de 
votre con\ ersation, sans avoir vu dans son beau 
salon celui qui fait tant d' honneur à la iiVanee, 
et qui rappelle les brillantes idées du beau siècle 
de Louis XIV. Je n^aurai donc que des regrets à 
vous offrir , qu'une admiration stérile, et qu'uu 
attachement aussi inutile que respectueux et 
tendre. 
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LETTRE CXXVIII. 
A M. D'ARGENTAL. 

Mais, mon cher ange» je tous dis que mon 

jeune homme a redemandé sa petite drôlerie (i). 
lï s'est bien formé depuis six mois, et il est iion- 
ienx de tous Pavoir envoyée telle qu^elie était. Je 
prësnme qae Tons en seres bien content. Tour 
moi , je vous avone que je le suis : vous en juge- 
rez » et vous me direz si je me trompe. 

Laharpe vient de remporter deux prix à FAca- 
démie. Ou dit que le public confirmera ce juge- 
ment » et que ces deux ouvrages sont excellcus. 
lïos prix n*ont jamais &it la réputation de per- 
sonne v nous les avons donnés souvent à des pièces 
bien médiocres. Avez-vous vu ces deux pièces. 
L'éloge de Fénélon passe pour un chef-d'œuvre. 

Tai toujours oublié de vous demander s*il étaft 

vrai que Bernard eut perdu tout-à-faît la mé- 
moire. Cela serait bien trisle pour un favori des 
filles de mémoire. Cela me fait trembler en. qualité 
de son confrère, non que je me tienne favori ; je 
me suis toujoiu s borné à cire courtisan. C'est mon 
jeune homme qui sera favori ; mais on préleud 
qu'il ne trouvera point d'acteurs» et que la race 
en périt tous les jours. 

(i) Les Pélop'ulês. 
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Je voiis ai envoyé à tout hasard un petit mé- 



moire pour que vous cussie/. la honte d'eu «lire la '77^* 
substance à M. de Montaynard quaud roccasion 
s'en présenterait. Je n'ai point pressé vos bontés 
sur cet objet; il faut être discret. 
• Si vous étiez pareut de M. i'abbe' Terray ^ 
comme de M. de Montaynard , je vous presserais 
Uen davantage. U m'a joué de funestes tours. Ma 
pauvre eolouie est sans appui. Il y a sept mois 
que nous ne nous soutenons que par nous- 
mêmes. Nous vous enverrons incessamment les 
deux montres que M"'*. i^Arg^ntal a comman- 
dées ; elles sont presque faites , et seront très- 
bounes, II ny a que nous qui donnions de bouuc 
marcliandise à bon marché. Ou ne nous connaît 
pas assez et on ne nous protège pas assez. 

•Taî encore une chose à vous demander: est-U 
vrai que M. le maréchal de Richelieu sl été ma- 
lade, et qu'il a perdu aussi la mémoire dans sa 
maladie? 11 n'y aura plus moyen de se souv^r 
de rien , si M. de Richelieu et Gentil Bernard ont 
tout oublié. 

Ce qui est bien sûr » c'est que je n'oublierai ja- 
mais mes respectables anges , et que je leur serai 

altaelio jusqu'au dernier moment de ma vie. 

lies deux, montres que vous m'avez demandées 
partent aujourd'hui à l'adresse de M. de yHlemo-- 
ricr, pour M. Tabbé de f^illeraze. 
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1771- LETTRE CXXIX. 

A M. F O R M E Y. 

Je nViqu*oue idée fort confase. Monsieur, de la 

tragédie dont vous me parlez (i). 11 me semble 
ç^ne JLothaire avait tort avec sa femuic; mais que 
le pape' avait plos grand tort avec lui : c'est un 
^ Je nos grands ridicules que la barrette d*un pape 
j)rclcnde gouverner de droit divin la hravelle 
d*un prince. Les Orientaux sont bien plus sages 
que nous : levu« prèti*es ne se mêlent point du sé- 
rail des sultans. 

Je fais assurément plus de cas du Coudé de 
fibeinsberg (2) que de tous les papes de Rome , 
sans y comprendre saint Pierre^ qui n'a jamais 
été dans ce pays-là. Je vois avec grand plaisir 
qu'il daigne mêler les lauriers d'^/;o//o/i à ceux 
de Mars ; il jouit d'un bieu plus graud avantage; 
il a pour lui les cœurs de toute TEurope. Tout ce 
que vous dites de la vie qu'il mène à Rheinsberg 
inc conlirme dans mon idée que les arti» cl la gloire 
^ se sout rëi'ugiés vers le nord. 

Tous m^apprenezy Monsieur, que vous avez 
environ deux ans plus que moi , et vous prétendez 
que vous finirez bieutùt votre carrière. Pour moi , 

(0 (Inte tra^cdic est J.othmve et ï'oirafle , OU Roji 
Mis a L'interdit t de M. Ciidin de la Bienelieiie» 

(a) JLe priacc Hoari , bixt Un roi de Protsc. 
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qui suis na jeune homme de soixante et diic-buit — 
aus, je TOUS a voue que )*ai déjà fini la mienne. Je '77 
suis devenu aveugle , et c'est être véritablement 
inort^ sur-tout dans une campagne où il n'y a 
d'autre beauté que celle de la vue. 

Je vom assure que je suis très - touché de la 
lellre que vous m'écrivez : elle me fait espérer que 
TOUS aurez quelque pitié de moi dans mon orai- 
son funèbre. Vous me reprocherez de n*ayoir cru 
ni aux monades , ni à rharmonie prééfcaUie ; mais 
il faudra que vous conveniez que j'ai ëlë l'apôtre 
de la tolérance. J'ai établi , Dieu merci , chez 
moi 9 cinquante familles huguenotes qui vivent 
comme frères et soeurs arec les familles papistes » 
et je souhaite que les Welches lassent en grand ce 
que moi 9 Allohroge » j'ai fait eu petit. Comme 
ne peux plus jouer la comédie f ) W changé mon: 
ihéàtre en manufacture ; c*est ainsi que j'expie' 
mes péchés. Vous me direz que je me vante, au 
iieu de me confesser ; mais j'avoue mon péché 
d\>igaeil , et mon orgueil est dé tous plaire. * 

Adieu, Monsieur: conservez vos yeux ei votre 
appétit , taudis que je perds tout cela; conservez- 
moi aussi vos bontés» qui m'ont fait un plaisir ex* 
tréme« 

Le Tieux malade de Ferney. 
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LETTRE CXXX. 



A M. 

Sur le pr ocès criminel intenté dans I^yon contre 
plusieurs pé^sonnes accusées de uiol eù de par^ 
ricide. 

procès criminel concerna ni la le Rouge cl les 
Perra partage toajours toute la TÎUe el tout le 
pays de Lvon en deux factions très-animées. On 
attend du nouveau parlement de Paris un ju^c- 
juent qui éclaire tous les esprits et qui les calme. 

L'intérêt que j*ai été obligé de prendre k celle 
cruelle afEaire sera mon excuse auprès de M. le 
rapporteur, à qui je prends la liberté d exposer 
mes réflexions. 

Je crois apperceroîr que cet événement hor- 
riUe, avec toutes ses circonstances, est fondé sur 
un fait dont il u'a pas encore etc questiou dans 
tout leproeès. 

' Il me semble très*probable que la fille le Rouge, 
allânt ohercher son chat chez sa voisine la Poro' 
hert , ù neuiheujes du soir, dans une allée obs- 
cure qui conduisait à une fosse de. latrines que 
Fou curait alors , soit tombée dans cette fosse et ait 
été étouffée sur-le-champ. 

C'était le temps où les vidangeurs avaient quill«^ 
leur ouvrage qu'ils reprirent deux hernies après. 
Ils avaient vraisemblablement oublié de fermer 
cette fosse* Us y trouvent le cadavre d'une illle; 
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Us craigneat d'ctre repris de justice, ayant con« 
treYCDu à la loi de police (\m leur oivlonne de '77' • 
fermer Tentrée de la fosse toutes les fois qu ils 
quitieat le travail. 

Us prennent le parti d'aller jeter le cadavre 
dans le Rhône ; ce qui n'est que trop commun 
dans la ville de Lyon. 

Je ne rois que cette seule manière d'expliquer 
le fait avec vraisemblance. Toutes les accusations 
de viol et dVssassinat me paraissent le comble de 
TabsurdiLé et de la contradiction. 

Je supplie M. le rappovteur de vouloir bien 
peser ma conjecture , et de la comparer avec tootea 
les pièces qu*il a sous les yeu-x. 

Je crois que les chiruri^ieus de Lyon qui ont 
fait le rapport sur le cadavre trouvédan^ le Rhône 
se sont trompés» et qu'en voulant soutenir leur 
erreur, ils ont exposé les accusés -à la haine pu- 
blique et au danj^er d'un arrêt de mort. 

Je ne doute pas que M. le rapporteur n'ait lu le 
Mémoire sur la cause de la mort des noyés , par le 
médecin Duchemin de VEtan^. Ce Mémoire est 
très-contraire à celui des chirurgiens de Tjyon, 

Les étonnantes dépositions d'un enfant de cmq. 
ans et demi contre sa mère me semblent égale-* 
ment horribles et frivoles. 

Je sais d'un avocat qui eut la permission d'in- 
terroger cet enfant, <|aMl lui fit toujours dire oui 
à toutes les questions qu'il lui fesait. N'as-tn pas vu 
violer debout la petite Claudine ter Rouge? Onu 
Ne lui avait-on pas lié les jambes Tune sur Tautre 
avec ime grosse corde pour la mieux violer ? Oui* 

N4 
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■ Ne disait>eUe pas certaines paroles d'amilië quand 
1771. 

on la violait? Ouï. 

Toutes les dépositions de Tenfiant sont de nulle 
Taleur. 

Toutes les autres dépositions justifient les ac- 
cusés. 

Kbuissier Constant, qui a conduit cette af- 
faire épouvantable , a été condamné à être pendu 
en 17699 un au après la mort de Qaudme /e 
Rouge. 

Je soumets toutes mes idées aux lumières ie 
M. ie rapporteur , et je le supplie d^agréer macoa- 
fiancé^ mon respect» * 

LETTRE C X X X I. 

A M. L'ABBt DUVERNET. 

Forncjylc S novembre. 

Le vieux malade, dont M. ï'abbé Duvem^t dai- 
gne étrç riiistorien , n*a pas été en état de le re- 
mercier plutôt. Comme on ne fait guère Thistoire 
des i^cris qu'après leur mort, il est à croire que 
M. 1 abbé sera bientôt dans les règles. Le vieillard 
est mourant ou à-peu-près , et probablement son* 
curé Taura duement enterré avant que Touvrage 
puisse paraiti^e. 

• Oane manquera pas d^envoyer, en attendant» 
tout ce que Bit Tabbé 1^ la boulé de dem&nder» 



N 
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S'il poayait Tenir faire uo petit tour à Femey , il i 
serait à portée de lire beaucoup de choses et de ^77'» ' 

jeter (le Teau bénite sur le corps du défunt) qui de 
recommande à ses prières. 

M. de la Condamine stdt Phistoire de Pelletier 

Desforts (i) et delà loterie de 172g ; il était alors 
mon ami ^ et n'avait point encore fait de Toyage 
dans le NouTeau-Monde. U ne connaissait point 
encore LabeaumeUe, Rappelez-lui la parade de 
l'Arménien chez M»"*^. Dufaïy qui nous aimait tous 
deux. Ce fut chez elle que » pendant tout un sou- 
per , je fus la dupe de notre Arménien français. Je 
me souviens très-bien que je finis par l'embrasser 
et par le remercier de beaucoup de choses qu'il 
m'avait apprises eu plaisantant (a).. 
Je suis» etc. 

()) Contrùleur-gcnéral de» finances. 

[1) (Je la Conânmine était atliT^ dtpoii pCO dc ColUUaBtî* 

oople et coDUefesail rArmeaien. 
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I. LETTRE C X X X I I. 

A M. SABATIER, 

Profeêsmr d'Eloquence à Taumanm 
■ 

Att châtcatt de Ferney, norenibre. 

Je m niSf Monsieur, ce que c^est que le liMle 
dool TOUS me faites rhonoeur de me pader* 

Quand je l'aurais eu, je n'aurais pas pu le lire, 
étant devcQu presque enlièrcmeut aveugle, d'ail« 
leurs (brt près de ma fosse et n*a jant pas de temfs 
à perdre. J*ai ouï dire qae cette rapsodie etail 
d'un nommé Labeaumel/c , ci - devant apprenti 
pasteur à Geuève, et devenu loup en France. Je 
suis fort étouné qu*ou ose mettre une telle infamie 
sous le nom d*un homme tel que tous. Toutes ces 
])auvrcles-là ne font de mal à personne. M. de 
i^ontenelle disait que sa chambre ne conticudrait 
pas tous Ici libelles quW avait faits contre lot: 
ceux qu'ion imprima contre Louis XIV v^m- 
raient pas tenu dans le chAteau de Versailles. Je 
reuds grâces au polisson qui m*a valu toutes ces 
|K>litesses auxquelles je suis fort sensible. 

J*ai rbonneur d*étre avec tous les sentimeDS 
que je TOUS dois» 
Monsieur 9 
Votre très - humble et très-obéissant 
seryiteur* 



Digitized by Coogl 



BE M. DE VOLTAXBE. ao3 



LETTRE CXXXIIL «77» 

A M. D'A A G E N T A L. 

a décembre. 

Mon cher aoge» Florian arrive; il m'apporte 

votre lellrc. Je suis bien faible, bien misérable, 
Jbieu accablé de tous les horribles détails de ma 
colonie, qui ne conviennent guères & un vieux 
malade ; mais je vous réponds sur - le - champ 
comme je peux; et cela arli(*îe par article , comme 
un homme qui fait sembiaul d'avoir de Tordre. 

Je ne savais pas que quatre et cinq vous man* 
qnassent ; vous les aurez par la première occa- 
sion; mais vous n'aurez pas s\u\\. ni les Pélopides ^ 
mM^'^. V Enclos , ni Soplionisbe^ 

Cest une terrible chose qu'une colonie ; je n'au- 
rais pas conseillé à Sophocle d'en établir; et je suis 
devenu, de plus, si questionneur, que je uai fait 
que des questions depuis deux mois. 

Je répondrai à la question de votre ami. Pour* 
qaoi les Guèbres et Sophonisbe ne sont-ib paa 
dans le recueil ? C'est que ces ouvrages n'étaient; 
pas cucox^e fails quand le marquis imprimait mes 
facéties théâtrales sans consulter ni le prince son 
frère, ni mol (i); et, ce qui vous étonnera, c*est 
que je n'ai ])as vu une page de son édition. 
Je suppose que W^*"* Daudeù est auprès de ma« 

(i) yoUaif «ppélut Tarn des frère» Crtunsr mop^it, «l Fantre 
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dame de Slrogonof. Lu ce cas , elle est avec la 

771 

' personne la {^us riche de la Russie. Si c*est ma- 
dame Stagarof ^ comme vous i'écrivez, je ne la 
connais pas. Tout ce que je sais, c'est ({ue je suis 
au desespoir d*ayoir été inutile à M^'«. Daudet. 

J*ai encore un petit mot k dire pour M. le mar- 
cjnis <le Montaynard, J'ai retrouvé le Mémoire 
qu'il avait la boulé de uk; demaudcr ^ cL je le Jui 
ai envoyé accompagné d'un autre que j*ai préseote 
hardiment à tous les juges. Dans ce nouveau Me- 
iiioiic, riiisoleucc de proj)o>c'r de faire une 
loi générale sur la maiu-morlc, et d'abolir cet 
usage qui jure avec le nom de France , et sur-iojit 
avec celui de FraDche4]k>mté. J*ose indiquer un 
moyen d'^ d» louimai^er les Seigneurs en augmeii- 
laul un peu Ici redevanees et eu rendant les vas- 
saux libres : je prends même la liberté d'ajouter 
que ce règlement mettrait le comble à la £^loireda 
minislèrc. M. le l iiancv lic;- a pousse la bonté jus- 
qu'à m'écrirc à ce sujet. J'espère beaucoup. Je 
mourrai bcureuK, si je puis avoir contribué à 
briser les fers de ])1 us de deu& cent mille sujets da 

roi : c'est un de mes rêves, 
f • 

,''Je viens à présent à 1 article des montres. 
Gendre , de Yersaillei, conune je vonsTal mandée 
doit vous en remettre une, ou à M"**. SArgentaL 
M. le baron Diibcn , seigneur suédois , en a trois 
autres qu il doit remettre à M'"^. ^ ArgetUal ç^xl 
à vous. 11 n'en reste plus qu'une qu'on ne tardera 
pas à vous envoyer. Je ne savais pas que de cea 
eiu(| montres il y en eut une nommément pour 

M. de ThibouvUk* Je croyais que c'était uue 
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commission qu'il donnait pour une autre per^ 

«onne. 

177 

Il ne me reste qu'à vous parler de labbé, mou 
historien (^i). Je lui ai écrit; je Tai invité à venir 
chez moi : j'ignore s'il a reçu ma lettre. 

Voilà tous les articles traités sommairement. 
Celui de la santé de M*"*^. diArgenUile&llQ plus 
intéressant. M"**. Denis et moi nous nous mettons 
lous deu& à Tombre des ailes de nos anges. 

Ne nous oubliez pas auprès de votre ami. 

* 

LETTRE CXXXIV. 

A M. PHILIPON. 

Je commence, Monsieur, par vous faire mon 
très-sincère compliment. Vous serez dans votre 
patrie Tavocat général des gens de bien et des gens 
sensés , encore plus que du bureau des finances. 

Je lic me souviens point du tout d'avoir de- 
mandé à M. Mullcr les oreilles d'un grand inqui- 
siteur. La réponse du pape est fort jolie (2); mais 
il doit trouver ^ au fond 9 la prétendue demande 
Il cs-i 11 discrète , et le cardinal inquisïileur ne doit 
pas trouver bon qu'où demande ses oreilles sur 
les frontières de la Suisse. J'ai écrit k M. le cardi- 

(1) L^ahbéda y^met, ((ai a fait une Vie Je P^ôUmrc, 

(a) Voici ceUe rcpoose do pape : « Failca bien mes coin* 
» plimens à M. de Fottmre ; rneb ditet-l«i qu* m coamitthm 
m e«% tnfesalile : le (rand îoqiiisitrar n*a plat d'jflax ni d'oreiUfis a. 
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nal de Bemis pour le supplier de s^oformer bien 

77'* evaclemeiil de la vérité de cette plaisanterie: il 
est bon de savoir jusqu'où elle a ete pou&sëe. 77- 
meo Danaos dona fererUes, et Romanos fÏ" 
dentés {i). 

J'ai rhonneur d'être avec tous les seatimeas 

» 

que je vous dois. 
Monsieur, 

Votre ti'ès-hnmble et très-obéissaiiC 

serviteur. 

LETTRE CXXXV. 

A M. SISSOUS DE YALMIRE, 

'Avocat (lu Fioi au rtniUlagc de Troyes , auteur 
d'un ouvrage intitulé : Dieu et l'Houhe. 

Fcrney » 37 dccembre. 

J*Ai reçu. Monsieur, ces jours passés, la lettre 

dont vous m'avez honoré, avet^ un livre qui sert à 
m'instruirc. J'y découvre beaucoup de profon- 
deur , de finesse et d*esprir. 

^ Je ne suis point surpris de n'y pas voir Tappro- 

h.ilion d'un docteur de Sorhonue, suivie d'un 
privilège. J'ignore si les philosophes sout aussi ef- 
farouchés que les docteurs* 
Vous avez su, par la sagacité de votre esprit , 

résoudre des problèmes qui seul fort au-dessus de 

(1) Parodié de Firgite, a Je crains les Grecs « mûm^ lorsciu^U 
11 foni des prûsebi et s« moijQeiil des Roiuami ». 
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la plupart de nos raisonneurs» et même des gens 

raisonnables. i 

Deux et deux font quatre : c'est un principe 
d*où résultent beaucoup de Tentes. 

L'égalité des angles qui ont même base et même 
hauteur : voilà aussi une belle proposition. 

Mais, pour le quaternaire de PyCha^orc et le 
ternaire de Timée^ je suis leur serviteur. 

Au reste , personne , à mon gré, n'a mieux réussi 
que vous à rectifier ces idées chimériques et à 
porter des ti*aits de lumière dans les rêveries des 
anciens. 

Yous TOUS êtes éleTé bien haut : 

Sub pedibus^ue vidât nnhes et sidera Daphnis (i). 

Je n'aurais point osé prendre ce vol ; mais il est 

aussi ferme que difficile. 
Plut k Dieu que le platonisme n'eut jamais pro-^ 

diutd*autre livre que le Totre! VoussaTez eom- 

bien de m^uix il a causé, sans que Plaùo/i sVii soit 
jamais douté. C'est ainsi qu'après la mort des 
gens, il arrive souTent bien <^ maux qu'ib n*au- 
raient pas sou p connés pendant leur TÎe. 

Je suis. Monsieur, avec toute l'estime que je 
vous dois « etc. 



(>) f^^irgt/e , églogae 6. 9LDaphtùê voit tout tcf pieds les Mtgts 
» cl ïtê ••ires »* 
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17J*. LETTRE CXXXVI. 

A M. M A R M O N T E L. 

6 jantier. 

Je regrette Helvédus avec tous les honnêtes gens^ 
mon cher ami ; mais ee que les pauvres honnêtes 

gens ne j)cuvcnt faire à Paris , je l'ai toujoiir*» fait 
au Mont Jura. J ai crié que les pëdans absurdes» 
insolens et sanguinaires , ,ces bourgeois loteun 
des rois qui TaToient condamné, et qui se «ont 
souillés du sang du chevalier de la Barrc^ sont 
des monstres qui doivent être eu horreur à la 
dernière postérité. J*ai crié» et des têtes couron« 
nées m*ont entendn. Je n^avais cependant pas trop 
à me louer de cet innocent iX! Hek'ètius, 

Je vous prie d'embrasser pour moi M. à^Alerti' 
hêrt^ M. DucloSf M. Thomas f M. GaiUari^ 
M. de Belloyy et tous ceux qui veulent bien se 
souvenir de moi dans TAcadémie. 

Je vous enverrai par cet Emery ce que vow 
voulez bien avoir. Je serai bien tkché de mourir 
sans causer avec vous* 



LETTRE CXXX VIL 
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LETTRE CXXXVII. • 

A H. L'ABBL DUV£RK£T. 

Le i3 janvier. 

Le vieillard de Fcrncy a été malade pendant ua 
mois ; il est dans Tétat le plus douloureux » et u ea 
est pas moins sensible aux bontés et au mérite de 
M. Fabbé Duvemet, Privé presque entièrement 
de la vue et enterré dans les neiges , il se console 
en voyant quun philosophe aimable et pleia 
d^esprit veut le £aire revivre dans la postérité. Il 
6*en faut beaucoup que ce vieillard approche de 
Despréaux ; mais, en récompense » M. Tahbé 
Duvernet vaut beaucoup mieux que Bros^ 
seue (i). 

Mon ancien ami TfUriot , si M. Tabbé veut 

prendre la peine de l'aller voir, le mettra an fait 
de tout ce qui peut avoir rapport au duc de Sulîy 
et au chevalier de Rohan^ qui passait pour fairo 
le métier des Juifs ; il lui donnera aussi des anec« 
dotes sur Julie , devenue la comtesse de Gouver- 
née^ et sur la bagatelle des Tu et des P^ous (2). U 
est très-vrai que, dans ma seconde retraite à la 
Bastille t il me pourvut-de livres anglais » et qn*tl 
lui fut permis de venir diner souvent avec moi. 

(1) Commeiitttflnr de BoUeam, 

(a) Celle ^ptlre Tu H àe» Fout e ^t^ ftiUpeat W^^.. <!• 

L y depuis M"*. Il WÊHNpà&ê éè Goutmmgtp qui «reit 

Jr BattrcMe de f^okain» 

Supph à la Corn gén. Tome IL Q 
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Il est encore trè»-Trai que son amitié» du fond de 

1772. ]\ormandie où il était alors , dans une des 
terres du président de Bernièras » le iit voler à 
mon secours an château de Maisons, où j*aTais la 
petite vérole. Gervasi^ le Tronchin de ce temps- 
là, fut mon médecin. La limonade et lui me ti- 
rèient d'affaire. 

M. de CideviUe, dont vous me parles , était 
conseiller au parlement de Rouen. U avait alors 
beaucoup d'amitié pour moi : il est à Paris , très- 
vieux , très-infirmc et très-dévot ; c était un ma- 
gistrat intègre, et la dévotion ne Ta pas empêché 
de me rendre justice , et d*avouer que la cupidîlé 
de Jore gâta tout et me donna de t^rands embarras. 
Cet imprimeur me demanda pardon d'avoir signé 
un Mémoire grossier qu'avait forgé Tabbé Des^ 
fontaines. M. Héraulù^ alors lieutenant de po- 
lice , intercéda pour lui; je lui pardonnai et le 
tirai de la misère. 



I 



I 
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LETTRE CXXXVIIL '772- 

A M. L'ABBÉ DUVERNET. 

Féniey # le 4 nan. 

Il faot. Monsieur, que chacun fasse son testa- 
ment; mais vous vous douiez bien que celui qu'on 
m'impute n'est point mon ouvrage. L'ancien et le 
nouveau Testamenù ont fait dire assez de sottises 
sans que f y ajoute les miennes. Mes prétendues 
dernières volontés sont d'un avocat de Paris 
nommé Marchand ^ qui fait rire quelquefois par 
ses plaisanteries. J*espère que mon vrai testament 
sera plus honnête et plus sage. Le malheur est 
qu'après aToir été esclave toute sa vie, il faut 
rétre encore après sa mort. Personne ne peut être 
enterré comme il voudrait Tétre : ceux qui 
seraient bien aises d*étre dans une urne » sur la 
cheminée d'un ami, sont obligés de pourir dans 
un cimetière ou dans quelque chose d'équiva- 
- lent ; ceux qui auxoient envie de mourir dans la 
communion de Marc^'Aurtie^ à'Êpictète et de 
CicéroîL , sont obligés de moiu'ir dans celle de 
Luilier^ s'ils meurent à Upsal , et d'aller daus 
Tautre monde avec de l'huile d'un patriarche 
grec , si la fièvre les prend dans la Morée. J*avoQ« 
que, depuis quelque temps, on meurt plus com- 
modément qu'autrefois dans le petit pays que 
l'habite. La liberté de penser s*y établit insensi- 
blement comme en Angleterre. U y a des gèns 
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qui m'accusent de ce changement : je voudrai* 
avoir mërile ce reproche depuis Constant inople 
jusqu'à ]a Dalccarlie. Il est ridicule de troubler 
Icsvivans et les morts : chacun, ce me semble, 
doit disposer de son corps et de son âme à sa fan- 
taisie ; le grand point est de ne jamais molester le 
corps ni Tàme de son prochain; notre cousola- 
iîon, après la mort, est que nous ne saurons rien 
de la manière dont on nous aura traités. ISous 
avons été buptiscs sans en rien savoir; nous sero/i* 
inhumés de même. Le mieux serait pcut-èlrede 
n'avoir jamais reçu cette vie dont on se pla'ml si 
souvent et qu'on aime toujours. Mais rien n'a de- 
pendu de nous : nous sommes attaches, comme dit 
Horace y SLYQC les gros clous de la nécessité. 



LETTRE e x X X I X. 
A Î\I. D'ARGENTAL. 

iG mars. 

•T'ai montré au jeune avocat la lettre du 9 mars, 
qui est bien plus pour lui que pour moi (i). U 
est bien difûcile de le guérir de la prévention 
oii il est que sa pièce ne sera que du i*échauffé , 
et je l'ai vu tout prêt à quitter la poésie , ainsi 
que le barreau. Je l'ai ranimé autant que Tai pu; 
mais je n'ai rien eu à lui dire sur la reconnais- 

(1) H s'agit de» Lois de ISIinnt , qu« f^oltmn mctUil sur i« 
«ompu d'un M. (lu Jîonccl ^avocat. ' 
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lance et rattachement qu'il a pour le Quaiuor, »• 
11 mVfpafa de ce côté-là beaucoup plus parfait <77^* 
que sa pièce. 

J* ai tiré de lui quelques changcmcns à la lia 
du second acte : je vous les envoie. Ces correc- 
tions me paraissent nécessaires : le dialogue est 
plus pressé et plus vif; l'aristocratie des Cretois 
me semble bieu mieux développée. Je vous sup- 
plie donc 9 avec lui 9 de faire porter ces change-* 
mens sur la pièce que voos avez, 

M"**. Denis a examiné la pièce avec les yeux. 
les plus sévères; elle pense fermement qu elle vaut 
mieux que tous les plaidoyers de nos avocats ; 
elle dit qu*il est bien à désirer qu^on la joue 
immédiatement après Pâques, pour des raisons 
qui sont fort bonnes et que je ne puis détailler 
ici. 

Je n^ai point reçu le bon Bourru du bon GoU 

donL Je l'ai acheté. Celte comédie m^a paru infi- 
niment agréable. C'est une époque dans la litté- 
rature française qu*une comédie du bon ton £eûte 
par un étranger* 

Je suis enchanté de l'approbation du duc 
^Albe (i). Ma colonie est à vos pieds et vous 
remercie de vos bontés. Je me joins à elle et à 
notre jeune avocat pour vous dire que si j'avais 
un peu de santé , nous viendrions tous faire nos 
pàques. dans votre paroisse* 

(i^ Le duc ilc Choueul, 

O 3 
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LETTRE ex L. 
A Bf. D£ LA CROIX, Avocat; 

A Ferney, aa mars. 

\ ous pardonnerez» Monsieur , à un vieux ma- 
lade de ne TOus^'aToir pas remercie pluloi. J'ai 
connu autrefois plusieurs auteurs du Spectateur 

anglais ; vous me paraissez avoir hérité de Steele 
et diAddisson. Pour moi , je ne puis plus être 
ni spectateur ni même auditeur. Je perds insen- 
siblement la Tue et Pouîe , et je me prépare à 
faire le voyage du pays dont personne ne re- 
vient, où les uns disent que tout est sourd et 
aVeugle, et où les autres prétendent que Ton T<Mt 
et que Ton entend les plus belles choses du monde ; 
mais tant que je resterai dans ce pays-ci et que 
mes yeux verront un reste de lumière » je lirai 
Totre ouvrage avec autant d^estime que de recon- 
naissance. 

J'ai rhonncur d'être bien sincèrement » 
Monsieur, 

Votre très-humble et très-obéissmt 
serviteur. 
Le vieux malade de Ferncy. 
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LETTRE CXLI. i^S 
A M. GOLDOiSL 

A F«rncy , 4 avril. 

vieux malade de soixante et dix-huit ans « 
presqae ayeug^e « vient de recevoir par Genève 
le charmant pliënomène d^une comédie française 
très - gaie , très - purement écrite , très - morale , 
composée par un Italien. Cet Italien est l'ait pour 
donner dans tout pays des modèles de bon goût 
ILe rieax malade avait déjà lu cet agréable ou* 
vrage. Il remercie Tautciir avec la plus grande 
sensibilité f et ne sachant pas sa demeure » il 
adresse sa lettre chez son libraire. U souhaite à 
M. Goldom toutes les prospërità cp^il mérite. 



O 4 
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LETTRE GXLII. 
A M. LE DUC DË RICHELIEU. 

* 

iBarriL 

Mon héros m'a reproché quelquefois de trop 
respecter ses plaisirs et ses occupatioas ^ et de ne 
lui euToyer jamais les petits ouvrages de proTÎace 
qui pouTaient me tomber sous la main. 

Voici iiu sermon de carême qui m*a paru 
n'être pas indigne d'entrer daus le sottisier de 
Monsdgneur. J*ai pensé même qu^it pourrait , Ters 
la Quasimodo , engager M. Tabbé de Voisenon^ 
ci-devant grand-vicaire de Boulogne, à faire 
de ce sermon un opéra comique , aûn que la 
morale soit annoncée dans toutes les assembléea 
de la nation. C'est à mon béros i dire sHI n*y a 
jamais eu de bégueule dans le gout de celle dont 
il est ici question. S'il en a trouvé , il les a bien 
vite corrigées sans être oharbonnîar. Je me mets 
aux pieds de mon béros du fond des antres dei 
Alpes, où j'achève ma vie^ en le rcsj^ectaut au- 
tant que je Taime^ 



Digitized by Googl( 



PE n. DE VOLTAIAft. 



LETTRE CXLIII. i77»« 

A M. L'ABBÉ DE YOISENON. 

Mon très-cher et très-aimable confrère , qaoique 
je sois mort an monde , je sens cependant que 

je suis encore en vie pour vous. Je préscate à 
votre rëvérendisslme gaieté ce petit conte qui 
m*est tombé entre les mains* Je crois avoir en- 
tendu dire que vous aviez un ami (i ) qui daignail 
quelquefois inspirer les muses badines de TOpéra- 
Comique et leiu* prêter des grâces. 11 me paraît 
que cet ami pourrait faire un drôle d^opéra de ce 
petit conte. Peut-être le contraste du palais de 
Psyché et d'un charbonnier ferait un ])laisant 
effet ; peut-être les dames du bon ton ne seraient 
pas fâchées de voir une bégueule doucement 
punie et corrigée. 

Quoi qu il en soit , je vous envoie le conte 
pour avoir une occasion de vous dire que je vous 
serai attaché jusqu'au dernier moment de ma' 
TÎe. 

« 
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1772- LETTRE CXLIV. 

* 

A M. D£ CHABANON. 

ti mai. 

Ma foi , mon cher ami , je ne me souYÎens plus 

de ce que j'ai écrit à M. de Laharpe au courant 
de la plume. Il faudra que je lise le Mercure 
pour saToir ce que je pense. Je suis bien sûr 
d*aYO]r pensé que TOtre traduction de Pindare 
doit vous faire le plus grand honneur : c'est un 
ouvrage que très-peu de gens de lettres sont à 
portée de faire. 

Je m*imagine d'ailleurs qu*il n^y ^vait pas 
moins de tracasseries et moins de cabales dans 
Athènes que dans Paris : il est vrai que je Toif 
les choses de si loin, que je les Tois mal; cepen- 
dant je crois Toîr clairement qu'à la première 
occasion vous serez mon confrère ou mou suc- 
cesseur. 

Quand j'ai du chagrin , je m'amuse à faire dêê 

contes. M"'*. <VArgental a une Bégiieule ; elle 
vous en f(?ra part, d'autant plus volontiers qu'elle 
est autant le contraire d'une bégueule que tous 
êtes le contraire d'un pédant. 

Le vieux malade de Ferney vous embrasse de 
tout son cœur ; M*"*. Denis en fait autant. 
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LETTRE CXLV. i77*- 
A M. LE COMTE DE SCHOMBERGw 

i5 mai. 

Le vieux, solitaire, le vieux malade de Fcrnev 
est également reconnaissant du souvenir de M. le 
comte de Schomberg et de la visite de M. le baron 
de Gleichen. C'est vraiment une ancienne con- 
naissance. J'avais eu Tlionneui* de le voir » il y 
a bien long-temps^ chez M'^. la marii^rave df 
Bareilh. II parait un peu malade comme moi \ 
mais il court , et je ne puis sortir de ma chambre. 
U y a deux ans que je n'ai mis d'habit* Il va 
chercher la mort » et je Tattends. U est assuré- 
ment fort aimable : je le plains beaucoup , lui et 
son maître. 

Sa nouvelle sur la Pologne (i)^ si bien accré- 
ditée à Paris , étonne beaucoup notre Suisse. Ua 

comte OiU)l\ qui était hier dans mon hermitage , 
dit qu'il n'y a pas un mot de vrai , et les lettres 
de rimpératrice de Russie semblent dire tout le 
contraire de ce qu*on débite. Nous antres her- 
mites pacifiques qui mangeons tranquillement 
notre pain à l'ombre de nos iiguiers» nous sommes 
fort mal informés des bouieversemens de ce 
monde , et nom laissons aller ce malheureux 
monde comme il plait à Dieu. 

« 

(i) La nonveUe du pftrUg«. 
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— ^ Votre allemand Danoiis, Monsieur, ni*a ap- 
1772 

•porté une leltre Jii prophète Grimin (i) avec la 
TÔtre. Je ne sais où prendre ce prophète, j^ignore 
sa demeure : je crois qu*U>a un titre de secrétaire 
de M. le duc èi Orléans ; il me semble par con- 
séquent que je puis vous -demander votre pro- 
tection pour lui faire pai^veoir ma réponse. Je 
me sub imaginé que tous pardonnerez cette li- 
berté : il veut que je lui envoie un conte intitulé. 
la Bégueule^ qui est, dit-on, d'un ex -jésuite 
Franc -Comtois. Je prends le parti de vous en- 
voyer ce conte, bon ou mauvais » et je Fayertis 
que t s*il veut en avoir copie , il vienne vous 
demander la permission de le transcrire chez 
vous. 

Soyez bien persuadé, monsieur le comte, que 
mon cœur est pénétré de vos anciennes bontés , 

et que vous n'avez point de serviteur plus respec- 
tueusement attaché comme de plus inutile. 

(i) Voltaire tlonnc à GrimmXt nom de prophète, à canse d*iin 
pamphlet qtic celui-ci av.iit fait sous le litre da Petit Pn^hèf, 
dans le temps des disputes sur la niusiqtie. 
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LETTRE CXLVI. ^772» 

A M. D'A R G E N TA L. 

Du 14 jttio. g 

Mon auge ne me mande rien; mais des lulinf 
m*ëcrtTent que la distribution des Crétois a déjà 
excite la cabale la plus vive , la plus turbulente, 
la plus agissante , la plus moqueuse » la plus dé- 
nigrante, la plus assommante; qne Moié^ dé- 
sespéré dn passe-droit qn*on lui a fait en ne Ini 
donnant pas la moindre charge cnCœte, ameute 
une trentaine de belles dames, lesquelles ont 
fait acheter tons les sifflets qu*on a pu trouver 
encore à Paris. Je tous ai prié , j*ai prié M. de 
Thlbomnlle de m'envoyer sans délai celte pauvre 
Crèie ; elle est déjà blessée à mort par la police : 
die mourra des mains de àiAuberval^ de Morwel^ 
de Didmval^ de Clas^ereaù^ de BagnoU et de 
BelmonC ; mais je ne veux pas être complice de 
sa mort. Je vous demande , avec la plus vive ius* 
tance , d^avoir la bonté de me renvoyer la pièce 
sur-le-champ ^bt Marin , qui la contresignera, 
et je la renverrai tout de suite avec les change- 
meus qui sont prêts. Gei changemens sontd*une 
nécessité absolue. U est triste que le champ de 
bataille soit k cent trente lieues du pauvre gé- 
néral. Vous savez ce qui arriva à Tannée de M. de 
BelU - lsl% y pour avoir voulu la commander d« 
l^iitt. 
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Je me mets à l'ombre de vos ailes ; mais écrives- 

77^' moi donc. 

Vous avez dû recevoir un petit paquet de moi 
par Marin, 

LETTJIECXLVII. 

A M. D'ARGENT AL. 

M o N cher ange , ce ii'esl pas de mon joli théâtre , 

ce u'est pas de le Kain que je veux, parler, c'est 
d*an, cocher. Hélas ! ce n'est pas d*ua cocher 
pour aie mener à Paris à Fombre de tob aiks; 
c'est d'un cocher nommé Gilbert^ dont vous ne 
vous doutez pas. Ce Gilberù est le même qui dé- 
posa €onb*e M. de Morangiés , et qui le lit con- 
damner» par le nommé Pigeon et consorts, 4 
payer cent mille écus , à garder prisou , à élre 
admonesté 9 etc. La cabale avocassière, couvul- 
sîoâi%aik*e» usurière» prônait dans tout Paris ce 
Gilbert comme un Coton : c'était le cocher qui 
conduisait le monde dans le cheuiiu de Iq vertu. 
Ce CaCon ^ Dieu merci , vient d'être pris volaut 
dans, la poehe et £es|mt de ùlwl billets : il est 
dèos 4es !prîsôns -du Châtelet, Je tous demande 
en i^i àce de vous en informer. Il est bien dou^c 
^ bien utile de connaitre k fond les gens qui 
«éduit -la <^AaiMe». conune les Ssm Messies 
«t M. Gilbert : cela est important. Envoyez un 
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Talet-de-chambre demander des nouvelles de ce 

brare GUàert. '77^ 

Ve sèreErYom pas charmé de voir tous ces im-> 
pudeus braillards du barreau humiliés ? N'est-ce 
pas une grande consolation de confondre ceux 
qui ayaient tu Dujonquajr porter à pied ceol 
mille ëcus, el faire vingt-six voyages, Tespace 
de six lieues , en trois heures ? N'est-il pas plai- 
sant de conioiidre un peu ces témoins de miracles 
et de pouvoir faire rougir tout Paris , si on ne 
peut le corriger? Ayez pitié de ma coriosité : c'est 
une grande passion. 

On disait hier que M^^<>. Raucoun était à Ge» 
nève ; mais je n*en crois rien. On prétend qu'elle 
va en Unssie, et que, depuis long-temps^ elle 
avait fait son marché. 

Je vous conjure d'être aussi curieux que moi 
sur le cocha: Gilbert. 
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'. LETTRE CXLVIIL 

A M. L'ABBÉ DUVERNËT. 

ttnty, juitteU 

Il y a , Monsieur , trop de miracles et trop de 
Ters dans ce moade ; mais il a jamais trop 
d^une prose aussi agréable que la vôtre. Le soli- 
taire octogénaire vous prie , Monsieur , de lui 
faire avoir VEpUre de Boileau (i) , dont on lui 
a tant parlé et qu'il n'a jamais Tue. Vous pour- 
riez la lui euToyer sous le contre-seing de M. de 
Sauvi^ny ^ dont tous tous éles servi quelque- 
fois. 

; Ce n'est point contre les Questions sur tEn- 
^dopédie que M. Févéque de Tréguier devrait 
toe en colère , mais contre ceux qui ont abuse 

de son nom pour imprimer une Lettre de Jésus- 
Christ, Je doute pas que Jésus -Christ n'ait 
écrit cette lettre; mais, dans les règles de l'hon- 
nêteté , on ne publie jamais les lettres d*nn homme 
sans sa ]iermission. A l'égard des miracles que 
vous avez vus à Paris » chez un cabaretier » rue 
des Moineaux , ces messieurs sont dans jl'habi- 
Aude d*en faire tous les jours depub les noces de 
Cana ; et les convulsionnaires en ont fait pendant 
vingt ans de suite dans les cabarets et dans les 
cimetières. 

(i> Par CUmm. 
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LETTRE CXLIX. ^77^- 

A M. LE COxMTE DE MORANGILS» 
^ tEsirtipade^ à Paris. 

Ferney , G juillet. 

Mon SIEC7R , Tauleur de V Essai sur les Proha-^ 
hilMs (i) devait être absolument impartial. Il 

n'en était pas moins couvaincu de la scélératesse 
de Yos adversaires. Sou indignation contre eux 
augmaoïtait encore par le souTenir des bontés 
que madame Yotre grand*mère avait eues pour 
lui et pour toute sa famille. La justice de votre 
CjEiuse me paraît démontrée. Tous u^avez contre 
TOUS qpie la malheureuse facilité d'avoir fait des 
billets pour une somme considérable à des fri- 
pons qui ont contre vous ces terribles armes. Je 
suis persuadé que si cette affaire était restée entre 
les mains de M. de Sartines » il y a long-temps 
que tout aurait été éclairci. Je crains que vos 
preuves ne périssent avec le temps, et que vous 
ue restiez chargé de ces billets funestes. C'est 
encore un grand malheur pour vous d*avoir 
voulu évoquer cette affaire au conseil « comme 
si vous vous étiez défié de la justice du parle- 
ment^ auquel elle ressortit de droit. Je ne doute 

(i) Cet ëcrit est àt Foiuùn, Voycs le3o«. Toloue de ses œuvras, 

SuppL à la Corr, génér. Tome 11. P 
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pas que yous ne rassembliez avec la plus grande 
1772. diligence tout ce qui peut tous serTir dam une 
conjoncture aussi importante et aussi ëipneuse. 

M. Marin m*B. mandé qu'il avait vu chez M. de 
Salaces un domestique qui était chez vous le 
jour même que Dujonquay prétend y avoir fait 
ses treize incroyables voyages. Pour peu que 
TOUS ayez un autre témoin , je pense que tous 
parviendrez aisément à découvrir la friponnerie 
aux yeux de la justice , d'autant plus que ce 
sont des témoins nécessaires 9 quoiqu'ils vous 
aient appartenu. Il me paraît aussi absolument 
nécessaire que vous détruisiez les accusations in- 
tentées contre vous par Tavocat/^ Croia:^ pages 12 
et lô de son Mémoire. Si ces accusations ne sont 
pas fondées» il vous doit une réparation au* 
thentique. J*ai un neveu (i), doyen des con* 
seillers - clercs du parlement , qui ne sera point 
votre juge» parce que la cause est au criminel; 
mais il a beaucoup de crédit dans son corps; il 
pourra beaucoup vous servir. 11 viendra à Femey 
passer les vacances : je lui parlerai fortement. 
Kous avons ici un parent » ancien capitaine de 
cavalerie , qui a eu l'honneur de servir avec 
vous » et qui est de votre province : il prend » 
comme moi , un intérêt très-vif à votre procès. 
Les raisons qui m'ont frappé ont fait sur lui la 
même impresnon. Le fond de l'affaire ne doit 
laisser aucun doute à quiconque a^le sens com- 
mun. Il est bien triste que vous ayez à combattre 

; (1) L'ftbbéilf^AOf. 
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des formes qui remportent si souvent sur le fond; — — - 
mais je me ilatte que les formes mêmes vous se- 
ront favorables 9 quaud tous aurez discuté judi- 
ciairement tous les faits : c*est de quoi il s'agit ; 
vous n'épargnerez rien pour reparer votre seul 
tort f qui est celui d'une confiance trop aveugle. 
Constates bien tos preures ; tous aTez un aToeat 
intelligent et actif, dont Téloquence ne peut pins 
rien ici. Il n'est plus question de probabilités ; 
il faut des faits ; il faut des interrogatoires i il 
faut parvenir à des démonstrations qui forcent 
les juges k déclarer tos billets nuls, et à pnnir 
ceux qui vous les ont extorqués. Je vous plains 
infiniment , Monsieur; mais quand vous auriez 
le malheur de perdre Totre procès , je ne tous 
en respecterais pas moins. 

C'est avec ce respect bien véritable que j'ai 
rhouneur^ etc. 
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LETTRE CL. 
A M. LE MARÉCHAL DE RICHELIEU. 

A Fernejr, i3 jaillcl. 

IliTES'VOCs» Monseigneur, aussi étonné et aus&i 
fâché que moi de voir tant de mensonges courir 
rEurope sous le nom de M"^. de Pompadour » 
se faire lire et se faire croire? Il n'y a pas une 
lettre d'elle » et cependant on ne sera détrompé 
de long-temps» Cela ressemble aux Mémoires de 
M"**, de Maintenon que Labeaumelle a débités» 
et qu'on regarde encore comme authentiques dans 
quelques pays étrangers. Comment peut-on avoir 
rinsolence d*outrager tant de personnes respec- 
tables pour gagner un peu d'argent ? Est-il pos- 
sible que tant de fi;ens de Ictlre^ soient coupables 
d'une telle infamie ? Nous avions besoin autrefois 
qu'on encourageât la littérature^ et aujourd'hui 
il faut ayoner que nous avons besoin qu'on la 
réprime. 

Je suis si indigne contre les prétendues lettres 
de M""*, de Pompadour ^ que j'oublie dans ce 
moment ma grande passion pour la presse , vX que 
je me souviens seulement que je suis citoyen. 

Du moins une tragédie et un opéra comique 
ne font point de mal. J'espère que les iJùis de 
Minos , auxquelles j'ai beaucoup travaillé , mé- 
riteront la prolcction dont vous les honorez , 
f^ que cette pièce ne sera point écrite de ce 
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Style barbare et vandale qu oa s'est permis si long 

temps. '77^' 
Je parle ici au doyen de notre académie , qui 

doit maintenir plus que personne la pureté de 

notre langue. 
L'impératrice de Russie me demandait, il y 

a qaelque temps, s'il y avait deux langues en 
France. Elle avouait qu'elle n'avait pu entendre 
ce style abominable qui a fait tant de fracas sur 
nos théâtres , à la honte de la nation. 

Xai supplié mon héros de me mander s'il pour- 
rait faire donner Pandore , dont ou dit que la 
musique ej»t très-bonne. J'ai toujours un très-joU 
sujet d'un opéra comique ou d*nn petit opéra 
galant qui pourrait fournir une fort jolie féte , et 
qni n'exigerait que très-peu de dépense. Ce der- 
nier mérite plairait beaucoup à M. l'abbé Terrai^ 
mais pofurvu que je poisse plaire 4 mon héitia» 
je ne demande rien k personne. ' 

Je me (latte que M"»«. de Saint-Julien vôusdîra 
à Paris combien vdus êtes révéré à Fern^yi: il f|tal 
bien qiM Usdieux reçoivent qttdqueEiis fencens 
des villages. . f .. 

Recevez aussi , avec votre bonté ordinaii^e ^ les 
iendi'€sre^>ecU de <:ehibo« des. Alpes. 
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LETTRE GLL 
A M. L'ABBÉ MIGNOT. 

i5 ittillcc 

J E sais toujours étonné qu^un maréchal-de-camp , 
Âgé de quarante>cinq ans , fasse à des inconnus » 
pour cent mille écus de billcU à ordre sans eu 
aToir reçu la valeur. 

D*un autre côté, la friponnerie des 2)i//o7t^//rzy 

me paraît évldciile , et il faut bien qu'elle soit 
vraie, puisqu'ils Tout avouée chez un commissaire 
qui ne les violentait pas. 

Les treize voyages me paraissent absurdes. Pro- 
bablement les faux témpios ont espéré partager 
le profit. Us x>nt eu le temps de se préparer ; il 
fiera très-difficile de les convaincre de faux. Les 
billets de M. de Morangiés parlent contre lui, et 
le public me semble parler plus haut qu'eux. 

M. de Morangiés me parait coupable d'avoir 

très-mal conduit ses alfaires, d'avoir ajoute de 
nouvelles dettes à celles de sa famille, pour les- 
quelles il s!était acoonmiodé avec ses créanciers, 
et leur avait abandonné une partie de son bien; 
de s être livré continuellement à des usuriers , à 
des prêteuses sur gages; d*avoir été en com- 
merce de lettres avec elles; de s*étre fait illusion 
jusqu'à croire qu'on lui prêterait cent mille écus 
»ur ses billets , et qu'il paierait ensuite ces cent 
mille écus comme il voudrait ; euliu , d*avoir 
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poussé ravilissement jiisc[ii'à aller emprunter dans 

un galetas douze cents fraucs d*uii misérable qui 

1772. 

le iktiaitde lut faire toucher trois cent mille livres 
sur ses billets. 

C'est dans cette confiance absurde qu'il sigua 
un des billets que lui présenta Dujanquay « et 
qu*il mit au bas la valeur de ces mots : Je don* 
nerai mon reçu quand on rnanra apporté l'ar- 
gent. C'est dans Ta vide espérance de recevoir cet 
argent quUl accepta misérablement un prêt de 
douze cents francs de celui qui le faisait tomber 
dans le pîége , et qn'il signa ses billets au profit 
de la 1^ orrou , que Dujonqiuiy lui disait être 
une associée de la compagnie des préteurs. Cette 
Verron était absolument inconnue à M* de Mo- 
rangiés , à ce qu'il me mande. 

, 11 est probable que cet officier ayant approuvé 
le plan du prêt que Dujonquay lui proposait 
pour le tromper, il eut la faiblesse de signer les 
billets de cent mille écus, dans la couliance qu'an 
jeune bomme^ logé à un troisième étage , ne pour- 
rait pas concevoir seulement Faudace de détour» 
ner ces cent mille ëcus à son profit. Cela est 
extrêmement imprudent , mais cela e^t possible. 
C'est un homme qui croit voir une issue pour 
sortir de l'abime; il s'y jette sans réfléchir. 

Il me semble impossible que le comte de Mo» 
raugiés ait conçu le dessein de voler cent mille 
écus à une famille du peuple, et celui de le faire 
pendre, pour lui avoir prêté cet argent. Ce projet 
serait évidemment absurde et impraticable. Si 
M. de Morangiés avait imaginé un pareil crime » 

^4 
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' il aurait refusé son billet après avoir reçu 

1772. que Dujonquay prétend lui avoir apporté^ il 
lui aurait du moins -volé le premier cuvoi , qui 
était (le mille louis d'or; eu uu mot, ou ne fait 
point un .billet de cent mille écus pour les voler 
et pour faire pendre celui qui les prête. 

Toutes les présomptions sont donc contre les 
ffiXïs du troisième étage. C*e$t uu bretaiileur, c'est 
un cocher » c*est une prêteuse sur gages; c*est un 
homme qui , de laquais^ s'est fait tapissier, rat- 
de-cave et sollicileui' de procès ; c'est un avocat 
rayé du tableau : ce ne sont pas là des preuves t 
mais ce sont des probabilités ; et si Ton ne peut 
arracher la vérité par des interrogatoires , si 
les témoins bien avertis de leurs dangers, sont 
fermes et uniformes dans leurs dépositions* ce 
ne sera qu*à des probabilités que Ton pourra 
recourir. 

Mais qu'est-ce que des probabilités contre des 
billets payables à ordre? 11 n'est pas probable» 
sSas doute^ que la veuve Verron ait eu cent mille 
écus ; et , par comble d'impertinence , sou testa* 
ment en porte cinq cent mille* 

Tèut est marqué à mes yèux dans cette afiCaire 
au sceau de la^ fripbnnerie , et tout le tissu de 
cette friponnerie est romanesque ; mais les adver- 
saires du comte de Moran^iés sont au nombre 
de sept ou huit, qui ameutent le peuple et qui 
sont tous intéressés à faire illusion aux juges. 
M. de Morangiés est seul ; il a contre lui ses 
dettes, sa malheui*euse réputation de vouloir faire 
plus de dépense qu'il ne peut^ ses liaisons avilis* 
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santés avec des courtières , des prêteuses sur ■■■■■■ 
gages, des marchands. Ainsi, plus il est homme '77^ 
de qpalité, moins la fiareur publique est pour 
lui ; mais la justice ne connaît point cette iFaveur y 
il faut juger le fait, et le fait consiste à savoir, 
i^. s'il est vraisemblable qu'une femme qui demeu- 
rait dans un logb de deux cent cinquante livres 
ait reçu un fidéi-commis de deux cent soixante 
mille livres et de vaisselle d'argent de la part de 
son mari mort , lequel , en son vivant , n'était 
qu'un vil courtier. S'il est possible que înaitre 
GtUet , notaire , ait fait de ces deux cent soixante 
mille livres une somme de cent mille écus, et 
l'ait rendue à la Verron en 1760 , tandis qu'il 
était mort en lySS* 3**« Ck>mment la V erron , dans 
son testament, artîcule^Ue cinq cent mille livres, 
lorsqu'elle dit n'en avoir que trois cent mille , et 
lorsque, par sa manière de vivre, elle parait 
n'avoir presque rien ? 4^ Comment cette fenime, 
au lien de pister cent mille ëcus ches elle à fem^ 
prunleur qui serait venu les recevoir à genoux, 
envoi e-t-elle son fils courpur faire cinq lieues 
k pied , pour porter , en treize voyages , une 
somme qu'on pourrait si aisément donner en un 
seul ? S*». Pourquoi Dujoiiquay et sa mère ont- 
ils avoué librement, devant un commissaire, 
qu'ik étoient des fripons , s*ib étaient d'honnêtes 
gens ? ^ 

Enfin , de quçj côjLp. la raison doit - elle faire 
pencher sa balance, en attendant que la jusdce 
paraisse avec la sienne ? 

Pardon , mon très-juste et trcs-cclairé do^en » 
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de tant de verbiage j mais laCfaire en vaut la 



J772 
' ' peine 



Je TOUS demanda ctl grâce de faire voir ce 
petit croquis à M. de Combaulù. Nous parle* 
roas de cette affaire à Ferney , avec votre ami 
M. Levasseur. Je conçois que vos travaux sont 
bien pénibles » mais ils sont bien respectables ; 
car , après tout , vous passez votre vie à chercher 
la vérité et à la trouver. 

Nous TOUS embrassons tons très -tendrement 9 

et nous vous attendons avec impatience. 

LETTRE CLII. 

A M. D'ARGËNTALu 

19 juillet. 

PtTiSQUE vous m'avez fait tenir mon cher ange , 
le discours de M. de Bréquigny (i) et sa lettre» 
TOUS permettrez que je tous adresse les remer- 
ciemensque je tous dois. Ou je me trompe, ou 
ce serait une bonne acquisition pour le théâtre 
de Paris , que cet acteur nommé Patrat^ qui a 
joué si parfaitement JLusigrmn , et qui jouerait 
de même Azémon. Cela ne ferait aucun tort à 
Brizard : l'un garderait sa couronne » et l'autre 
sa calotte de vieillard. 

« 

Je n*ai point entendu M"*. Camille; elle a de 

(i) Louis-Georges Oudardde Bréqutgny, de TAcaclemie française 
tl de ocOe des Inscriptions , mori ea 1 795 , à <]uatr«*Tiiisli ans. 
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la reputelioii en proTince ; mais cela ne suffit pas 

pour Paris : vous en jugerez. 

Je ne sais si le Kain a bien fait de lire les 
Lois deMinos dans plusieurs mabons avant qu'il 
eàt la dernière leçon ; fe ne sais pas non plus 
s^il serait tenté de doiiiier aux Genevois une re- 
prëseaUilion de Gengis-K€uiel une de Mahomet. 
Il me semble que le directeur ne pourrait lui 
donner que cent écus par représentation. Vous 
pouvez le sonder, s'il a l'honneur de voai voir. 
Pour moi » je yous enverrai les Lois de Minos 
ayant son départ* Je donne actuellement la pré* 
férence à mes moissons : Cérès doit remporter sur 
Mciporrume ; mais personne ne l'emporte sur vous 
dans mon cœur. 

, Quoique les lettres prétendues de M"*«. de Pom» 

padour ne soient pas bonnes , soyez très - sûr 
c|uV'lle était incapable d'écrire de ce style, au- 
tant qu'elle Tëtait de dire tant d'impertinences. 
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2. LETTRE Chïlh 

A M. D'ARGENTAL. 

14 «ognste. 

]N[ov8 touchons, mon cher ange, an ^and an* 
niTersaire delà Saint-BaHhélemy. Cest une belle 
époque. Voici un bouquet qu'on m'a envoyé 
pour cette lete. 11 me semble qu*on ne peut tirer 
un parti plus honnête de celte belle époque: l'abbé 
de Caveyrac en saura quelque gré à Tauteur. 

U me semble que le Kain avait quelque envie 
d^essayer une promulgation des Lkhs de Minas 
k Bordeaux : il m'en a fait écrire par le directeur 
de la troupe. J'ai été effrayé de la proposition , 
et j'ai fait de fortes remontrances contre les Lois. 
Je me flatte toujours ( car <m aime à se flatter ) 
que notre avocat » k t<jTce de limer son plaidoyer, 
le rendra un peu supportable pour Fontaine- 
bleau. 11 commence à être moins mécontent de 
lui ^ et il ne croit pas qu*il y ait une seule ligne 
qui puisse alarmer la police : il la croit bien plus 
ébouriffée de ravenlure du procureur et du 
commis poussecu , qui ont été mis en prison au 
sujet des Dujonquay. C'est une étrange affaire 
que ce procès - lÀ. Je vous prie de lire cette se- 
conde édition de Y Essai sur les Probabilités / 
elle est beaucoup plus ample que la première» 
et je me crois pour le moins égal à maitre Pedù^ 
' Jean. 

Mille tendres respects à mes anges. 
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Do i5. 

1772, 

Tal 1c boabeur d'avoir chez moi ]VL le chevalier 
de Buffevent^ et par malheur , c*eit pour peu de 
temps. Je suis bien indigne de sa conversation 9 
car je suis très-malade. 

LETTRE CLIV. 
AM.DËCHABANON. 

A Fcrney, 3o augosu. 

Ou avais-je l'esprit, mon cher ami, lorsqu'en 
TOUS écrivant , je fus assez distrait pour ne pas 
répondre à Foffre intéressante que tous me fesies 
de^m^envoyer quelques odes SHorace^ traduites 
par IVI. votre frère (i) ? Je me flatte que j'aimerai 
Horace eu français autant que Pindare. Je suis 
d*aiitant plus curieux de cette traduction , que je 
ni*amuse actuellement à écrire à Horatius Flaccus , 
comme j'écrivis il y a un an à ^icoIsls Boileaii, 
Mais j'aime bien mieux encore écrire à mou très- 
aimable M. de Chabanon , que j'aimerai tant que 
je respirerai. 

Mes conplimens à M. votre frère» notre con- 
frère. 
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1772- LETTRE CLV, 

A M. D'ARGENTAL. 

iiseptenibre. 

Je suis inquiet sur bi^u des choses, mon cher 
ange, quoiqu^à mon âge on doive être tranquille. 
Ce n'est point la paix entre TEmpire ottoman et 
l'Empire russe : ce n'est point la révolution du 
Suède qui altère mou repos ; c'est le petit paquet 
de la Crète dont vous ne me parlez jamais, et 
dont je n*ai aucune nouvelle : mais comme le 
malheur est bon à quelque chose, je viens de 
corriger encore cet ouvrage 9 en le fesant reco- 
pier^ et j'espère qu'à la fin il méritera toute votre 
indulgence. Le Kain est actuellement à Lyon ; 
s'il vient à Fcrney » je le chargerai du paquet , 
et tout sera réparé; mais j'aurai toujours sujet de 
craindre que la pièce ne soit tombée entre des 
mains infidèles qui en abuseront. 

Ce que je crains encore plus, c'est le mauvais 

Ïoùt , c'est la barbarie dans laquelle nous retom* 
ons» c'est l'avilissement des spectacles comme 
de tant d'autres choses. 

Yoici un autre sujet de mou étonuemeut et de 
mou trouble mortel. 

Avez -vous jamais entendu parler d'un abbé 
Pinzo , qu'on dit avoir été autrefois camarade 
d'école du pape ? On prétend que son camarade 
ne trouvant pas ses opinions orthodoxes , l'a fait 
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mettre eu prison , et qu'il s'en est évade. Il court 

une lettre très-insolente , très -folle, très-insensée» ^77^* 
très-horrible de cet abbé Pinzo à sa sainteté. 

Vous vous étonnez d'abord que cette affaire 
m'inquiète ; mais la raison eu est qu'où m'attribue 
la lettre y et qu'on l'a envoyée au pape ea lai 
disant q[tt*elle était de moi. Voilà une tracasserie 
d'un genre tout nouveau. 

Je vous supplie , mon cber ange , de vous in- 
former de ce que c'est que cet abbé Pinzo et sa 
lettre. Je ne doute pas que quelques ex-jésuites 
ne fomentent cette calomnie. Ces bonnes gens sont 
les premiers hommes du monde quand il s'agit 
d'imposture. Je sais combien cette accusation est 
absurde ; mais Fabsurdité ne rassure pas. Il faut 
donc toujours combattre jusqu'au dernier mo- 
ment. Yoilà tout ce que vaut cette malheureuse 
fumée de la réputation. Allons donc» combattons ; 
f ai encore bec et ongles. 

J'écrivis l'année passée à Boileau y je viens 
d'écrire à Horace tout ce que j'ai sur le cœur. 
Je TOUS renverrai pour tous amuser. Il y a loin 
SHorace à Tabbé Pinzo. Je me mets à Fombre 
des ailes de mes anges. 



0 
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LËTTRË CLVI. 

A. M. HENNlNt 
Résident de Genève. 

A Fern^ , i3 tepiembTC. 

Jk toq» renToie, Monsieur, avec mille remer* 

ciemens, la relation de Stockholm (i). Oa m'en 
a envoyé de Versailles un exemplaire que je 
omserverai toute ma Tie comme un montiment 
de ia pIfM Boble fermeté et de la pins liante sagesse. 

Il n*en sera pas de même de la lettre de cet 
abbé Pinzo. Je ne sais si cet extraragant est à 
Pftris. 11 n*est pas yraisemblable qn*an Italien ait 

écrit une telle lettre eu français. Ce qui est bien 
sur 9 c'est qu'une telle lettre est l'abominable pro- 
duction d*unfonfnrienxqnidoit être encbainé; 
c*est d^ailleurs une jdate imitation des f^ous et 
des Tu. 

J'ignore s*il y a en SaToie qnelqne barbare 
assez sot pour avoir envoyé cette lettre au pa])e , 

et assez dépourvu de sens et de goùL pour me 
l'imputer; mais je suis sùr que le pape a trop 
d'esprit pour me croire capable d*une si horrible 
platitude. Il y a des calomnies qui sont dange- 
reuses quand elles sont faites avec art ; mais les 

(0 tJne rdation «le 1» révolution par laquelle Guitui'e ///ret* 
•lÎAtt U pouvoir gu« 1« stinat aTmU usurpé lur Us rots. 

impostures 
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{mpostures absurdes ne Féossissenl jamais* 11 faut ^ 

en tout pays laisser parler la canaille ; il yaudrait I772« 

mieux qu'elle ne parlât pas^ mais oa ne peut pas 
lui arracher la langue. 

On débite à Paris des sottises encore plus étran- 
ges. J*en ai reçu par la poste. Il en faut toujours 
revenir au mot du cardinal Mazariri : laissous-^ 
les dire , et qu'ils nous laissent faire. 

Mes très-bumbles respects. 

LETTRE CLVII. 

A M. LE DUC DE RICHELIEU. 

A Ftrncy, i$ sepMnbrej 

Quand feus Tbonneur d^écrire à mon héros* 
par M'"*. 4e Saint-SuUen , j*ëtais bien triste, bien 
indigne de lui ; mais il n'y avait que deux jours 
qu*eUe était à Femey ; elle y resta encore quelque 
temps t et elle adoucit mes mœurs. Ne trouTeat- 
TOiis pas que M"^. de Saint- Julien a quelque 
chose de M™«. du Chdtelet? Elle en a rëloquence» 
Tenfantillage et la bonté » avec un peu de sa phy« 
sionomie. Je la prends pour ma patroue auprès 
de vous. Il faut qu^elle s'unisse à moi pour obtenir 
Totre protection en faveur d'une famille de vos 
anciens sujets. En Térité ces à'Esptnasse , pour 
qui je TOUS ai présenté un mémoire « sont dignes 
de toute votre pitié. Vingt-trois ans de galères 
pour avoir donné k souper sont une chose nn 
peu dure ; jamais souper ne fut si cher. Yoilà 
Suppl. à ta Corr. gén. Tome II< Q 
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tonte une famille réduite à la j^us honteuse mi- 
•sère : elle redemande sou bien : j a-t>il rien de 

plus i liste ? Et ne dois - je pas me flatter qu'une 
àme aussi généreuse que la votre daignera faire 
cette bonne œuvre ? Recommandez ces infortunés 
à M. de Saint 'Florentin , )e tous en conjure. 
Ma position est cruelle : je me trouve uëcebsai- 
remeut entouré des persécutés qui fondent au- 
tour de moi : les d^Espinasse , les Calas , les Sirven 
m'environnent ; ce sont des roues » des potences , 
des galères, des confiscations; et les chevaliers 
de la Barre ne m'ont pas mis de baume dans le 
sang. 

Quand vous aurez quelque moment de loisir. 
Monseigneur, je vous demanderai en grâce de 
lire le Factum en fayeur des SUven ; il ya être 
imprimé : c^est une affaire qui concerne une pro- 
vince dont vous êtes encore béni tous les jours. 
Yous veiTez un morceau véritablement éloquent, 
OU je suis fort trompé. 

J'ai eu l'insolence de faire venir chez moi 
une troupe de comédiens qui ont joué très-bien 
Henri IV (i) ayec Annette et Laibin. C'est dom- 
mage v[ViAnnette n*ait pas de musique ; car la 
comédie est charmaute. Pour Henri IV ^ j'aurais 
voulu qu'il eut eu un peu plus d'esprit ; mais le 
nom seul de Henri IV m*a ému. 11 suffit souvent 
d*nn nom pour le succès. 11 y a dans cette troupe 
une aclricc qui joue à mon gré un peu mieux 
que M^^^. Daiigeville^ quoiqu'elle ne soit'pas si 

(i) La d9 Chmw tPBmri IV^ par CiiUé. 
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jolie. Dieu vous donae acteurs et actrices à la 

comédie française î '77** 

Nous allons avoir M*"*, de Briorme et M"^. la 
princesse de Ligne. Où me foarrerai-je ? J*étaîs 
enchanté d'avoir M'"*, de Saint- Julien, 

Je me mets à vos pieds avec la tendresse la plus 
respectueuse. 

LETTRE CLVIII. 
A M. LE MARLCIIAL DE RICHELIEU, 

A Feniej, ai Mptembre* 

Il ne s*agit pas aujourd'hui , Monseigneur, des 
mariages des protestans. Le Kain est chez moi , 

et il me fait oublier toutes les religions du monde, 
excepté celles des Mu&ulmans quand il joueA/a- 
homet. 11 m'a fait connaître Sémiramis^ que je 
n'avais point vu depuis vîngt-quatre ans. Cela 

m'a fait frémir, tant cela ressemble (i) J'en 

ai été honteux et hors de moi - même. Tous les 
étrangers ont éprouvé le même sentiment* 

Le Kain a fait des efforts qui font craindre 
pour sa santé. Nous vous demandons en grâce , lui 
et moi, de permettre qu'il ne vienne à Fontaine-» 
bleau que le 12. Ayes cette bonté pour nous 
deux; je vous en aunii la plus grande obligation. 

Agréez le tendre et profond respect du vieux 
malade de Feraey. 
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LETTRE CLIX. 

A MADAME DE SA IN T- J U L 1 E N. 

A Fcraej, si ieptonbrt. 

\ ous passez donc votre vie. Madame, à tuer 
des perdrix et à rendre de bons offices. Vous éles 
essentielie el discrète. Ce n^est pas pour rien que 
TOUS TOUS habillez si souTent en homme : toos 
avez toutes les bonnes qualités des deux sexes. 
Je vous appelais papillon philosophe ; je ne vous 
appdierai plus q[ue papillon bienfesanL 

Je vous suis infiniment obligé d'avoir parlé à 
M. àiOgny ; ma colonie devient tous les jours 
plus considérable , et si elle n'est pas protégée , 
die tombera. J'aurai fait en Tain des ^orts au* 
dessus de mon état et de ma fortune; et j*aurai 
en vain défriché des terres et bâti des maisons » 
établi quarante familles d étrangers et une assez 
grande quantité de manufactures : ma destinée 
aura été de travailler pour des ingrats en plus 
d'^un genre. M. le contrôleur-général m'a fait uu 
tort irréparable ; mais je ne lui ai pas demande 
la moindre grâce. Je suis consolé par tos bontés» 
par votre amitié : vous m'encouragez , et je con- 
tinue hai*diment ce que j'ai commencé. 

Rade vous doit tout: il est vrai quHl n*a en- 
core rien ; mais il aura ; il faut savoir attendre. 
Vous êtes la divinité de notre petit canton. Je 
TOUS brûle des grains d^encens tous les j ours sang 
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TOUS le dire. Soyez bien persuadée , Madame » de ■ 
mon tendre et respectueux attachement. '77*« 
Le TÎenx malade de Ferney • 

LETTRE CLX. 
A M. MARMONTEL. 

J E TOUS enyoie , mou cher ami » cette EpUre à 
Horace tout informe qu'elle est : elle sera pour 
TOUS et pour nos amis. Je suis forcé de la laisser 
courir, parce que je sais qu'on en a dans Paris des 
copies très - incorrectes. Je tire du moins de ce 
petit malhear un très-graud avantage» en tous 
soumettant cette esquisse. Les ennemis d*i/bmc0 
et les Jansénistes crieront : peu de gens seront 
contens. La seule chose qui me console > c'est que 
la fin de Tépitre est si insolente qu*on ne Timpri- 
mera pas. 

J'ai lu Roméo ( i ) : je sais qu'il a réussi au 
théâtre» et que Qéapdire est tombée; mais je 

vous avertis qu'il y ;i Ircutc morceaux dans votre 
Cléopàùre qui valent mieux que trente pièces 
qui ont eu du succès. 11 me semble que le pu- 
blic ne sait plus où il èn est. J*aTOuerai que je ne 

sais plus où j'ensuis. Il est trop ridicule de faire 
de ces pauvretés- là à mon âge; j'en rougis : c'est 

(i) Rnméo eC JuUêttû, titgcclie de M* Duci$» 

Q 3 
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barbouiller le buste cpie tous et la grande-pré- 

*77*« tresse (i) avez si merveilleusement decoré« 

La copie que je tous envoie est aussi pour 
M. diAlembert. ITa-t-il pas un copiste ? 

LETTRE CLXL 
A M. D'A R G E N TA L. 

a4 noTcmbre. 

un amant qui écrive plus souvent à sa 

maîtresse, un plaideur qui fatigue plus son avocat 
que je n'excède mes auges ? 

En voilà encore des corrections , et de très- 
bonnes , ou je me trompe beaucoup. Mais ce sont 
les dernières , n'est-ce pas ? Oui ^ je le crois» à 
moins que vous ne trouviez que le nom de 
SmenSs est trop souvent répété dans une même 
tirade ; et alors ou met le roi au lieu de Smerdis, 
Maman Denis a relu encore» et jure que je n*ai 
jamais rien fait de plus neuf et de plus passable ; 
€t je pense comme elle. Pour Tamour de Dieu , 
pensez comme nous. Avouez tout ; faites réussir 
tout; marchez léte levée. Deux vieillards en robe, 
des bergers troussés , des Persans magnifiques , 
des contrastes per]>ëtuels, im intérêt continu, du 
spectacle» du naturel, des mœurs vraies et pi- 
quantes » une catastrophe attendrissante» déchi- 

(i) M"«. CUUfon. 



I 



Diyiiized by 



. DE M. DE VOLTAIRE» 

rante et terrible! les comédiens eu saui*aieub-ils 
assez pour faire tomber tout cela ? 

Et puis ViUibi , Yalibi (i) : il est si nécessaire ! 

Respect et teadresse* 



LETTRE CLXIL 
A M. LE CONTRÔLEUR. GÉNÉRAL 

DES FINANCES. 
M ONSEIGriEUR. 

L*abbé Mignot , mon neveu, qui a passé les 
Tacauces avec moi 9 et dont vous connaissez ratta- 
chement pour TOUS, m'assure que» malgré la mul- 
titude de vos importans travaux , vous voodres 
bien recevoir ma Iciu e avec bonté. 

Je suis très-éioigué d'oser faire valoir d'assez 
grands défrichemens de terres » un misérable ha* 
meau, habité précédemment par une cpiarantaine 
de mendiaus rongés d'écrouelles , changé en une 
espèce de ville ; des maisons de pierre de taille 
noavellement bâties , occupées par plus de quatre 
cents fabricans ; un commerce assez étendu qui 
fait entrer quelque argent dans le royaume » et 

fi) p^oltaire fesant fianyent de« écrits hardis en m.ilirrc de p^on- 
Tcrncment et de rclipjion , croyait nécessaire «le douuf r en uu'aui 
temps des pièces de théâtre, pour qu'on ne le soupçonnât pa» 
d*éire Vaateur de ces premier» ouvrages. G'ett ce ^*îl «ppcÂût 
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qui pourrait, s'il est protégé» faire tomber celai 
'77** de GeaèYe» ville enrichie aQiqoemeiit k nos 

dépens. 

Je sais qu'un parliculier ue doit pas demander 
des secours au gouyemement, sur-tout dans ua 
temps où TOUS êtes occupé à remplir avec tatit 
de peine toutes les brèches faites aux finance-, du 
roi. Je ne vous prie point de me faire payer 
actuellement ce qui m'est du ; mais si tous pou- 
yes seulement me promettre que je serai payé 
au mois de janvier d'une trcs-pclite somme qui 
m'est nécessaire pour achever mes établi ssemeos» 
j'emprunterai cet argent avec confiance àGenèTe« 

Sans cette bonté que je tous demande très-ins- 
iararaenl, je cours risque cic voir périr des entre- 
prises utiles. J'ai chez moi plusieurs fabriques 
de montres qui ne peuTent se soutenir qu^aTCc de 
Tor que je tire continuellement d^Espagnc. Mes 
fabriques sont associées avec celles de Bourg eu 
Bresse , et un jour viendi^a peut-être que la pro- 
Tince de Bresse et de Gex fera tout le commerce 
qui est entre les mains des Genevois , et qui se 
monte à plus de quinze cent mille francs par an. 

C'est par cette industrie^ jointe au mystère de 
leur banque» qu^ils sont parvenus à se faire eu. 
France quatre millions de rentes que tous leur 
faites payer régulièrement. 

Permettez que je vous cite ces vers de Boi^ 
leau^qui plurent tant à ZtOKîi JCJf^^ et au grand 
Çolbert? 



]N(oâ artisans grossiers rendus industrieux « 



PEU. DE VOLTAIRE. 

Et nos voisins frustrés de ces tributs serviles — 
Que payait à leur art le luxe de nos villes. I 

Je sois shr qu*on tous donnera le même âoge* 
Je TOUS demaiifle pardon de mon importunité. 

J'ai riionncur d'être avec un profond respect» 
Monseigneur, etc. 

Souffrez encore , Monseigneur , que je vous 
dise combien il est triste d^avoir dépensé plus de 
sept cent mille francs à ce port inutile de Versoy » 
que le même entrepreneur aurait construit pour 

trente mille écus à reinbouchure de la rivière de 
ce nom ; ce qui était la seule place convenable* 

LETTRE CLXIII. 
A Bl DE THiBOUYILLE. 

i*'. janvier. 

J^AYAis déjà écrit à Tautre ange sur la rapine 
du corsaire J^aJade^ et je m^étais plaint assez 
Tivement à M. de Sàrdne, S^il y a quelque jus- 
tice dans ce monde , ce dont j'ai toujours fort 
douté , il est certain qu'on doit réprimer ce a- 
Iode , qui s*empare du bien d'autrui , et saisir ses 
marchandises de contrebande. Cest à quoi pour- 
raient alscmeuL parvenir mes deui;: protecteurs 
des Lois de Minos, 

Au reste , il faut laisser passer cet orage ; il 
faut laisser pleuvoir les Fréronnades^ et les Clé- 
menUnes et XQsSabaùièrcs, Autant vaudra la pièce 
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__après Pâques que pendant le carême. J*aurai le 

1778. temps de limer uii peu cet ouvrage, et plus il 
sera différent de Timprimé , moins il sera sif- 
ilable; mais il me parait très-important pour le 
bien public que ce M* Valade soit relancé par 

]a police. 

Vous Toilà actuellement très-bien en femmes : 

quand aurez-vous des hommes ? J'ai en main un 
honnête homme , un homme d'esprit » un acteur 
qui estunPro^;^^ (i). Il m*a fait verser bien des 
larmes dans le rôle de Lusigrum. Il joue égale- 
ment les rôles de vieillards et de jeunes gens. 
Belle figure, belle voix , du naturel ^ du sentiment ^ 
et 9 si TOUS pouvez le défaire de Thabitude de 
plier son corps en dean et de certains gestes peu 
nobles , vous en ferez un acteur excellent qui 
sera votre ouvrage. Je Tai annoncé à M. le ma- 
réchal de Bichelieu , qui Fentendit un moment 
autrefois, et qui n*en jugea pas très-favorable* 
ment. Ce pauvre homme en fut tout rabèti. Le 
véritable goût , à mon gré , est de voir les beautés 
à travers les défauts ^ et de démêler ce qu*on peut 
faire de bien , même quand on fait mal. Je m^en 
rapporte à mon cher Baron, 

Le tripot dont vous parlez est une république » 
et vous savez que les républiques sont des assem- 
blées d'ingrats. Je sais que les rois ne sont pas 
moins accusés d'ingratitude; mais ils paient du 
moins leur intérêt et leurs plaisirs* Les tripots sont 
insensibles conmie les chapitres des moines. 

(1) AufiéMt 
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Je n'ai point vu V Eloge de Racine Çi^, on m'ea - 
dit beaucoup de bien. Ce sei'ait une graude con- 

1773. 

solation pour moi et uu grand encouraganent 
pour le bon goût que le succès de la tragédie de 

M. de Laharpe. Je u'ai d'espérance qi^'eri lui. Il 
me $ead)le qu'il est le seul qui puisse relever un 
peu notre siècle qui dégringole. 

Vivez long-temps de votre eole pour soulenir 
notre pauvre théâtre^ et pour jouir de toutes les 
douceurs de ki TÎe. Je vous souhaite beaucoup 
de boones années du fond de mon cœur. 

. LETTRE CLXIV. 

A M. LE MARQUIS DE GOjNDORGET. 

4 jauger. 

Je suppose. Monsieur, qu*une lettre de lame 

Sainl-lloch et du bureau de la Gazette. (2) e^t de 
vous , du moins je le présume par le st^lç ^ car il 
j a bien des écritures qui se ressemblent , et per- 
sonne ne silène. Vous devriez mettre un C, ou tel 

autre signe qu il vous plaira , pour éviter les 
méprises* 

Voici un petit paquet de ces marrons que Ber- 
trand a commandés à Raton (3). S'ils ne valent 

rien , il n'y a qu'à les rejeter dans le feu d'où 

(i) Par Laharpe. 

l'î) Gazette lUtéiaire. 

(3) On sait ^ue Uaion cUit Foliaire, et Bertrand Aient» 
berl. 
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. RiUon les a tirés. Vous êtes obéi sur les autrar 

177^' points. Il s'est trouvé un honnête homme, nommé 
Tabbé Masan , qui rend aux assassins du che- 
Talier à^Etalonde et du cheTalier de la Barre la 
justice qui leur est due^ dans des notes assez 
curieuses de l'édition qu'on fait à Francfort d'une 
tragédie aouYelle (i). C'est dommage que cet 
abbé Masan , cousin-germain de Tabbé Bazin » 
n'ait pas su Tauecdote du sieur àeMennevUle de 
Beldaù ; mais ce qui est différé n'est pas perdu. 
Uouvrage d!Helvédus (2) est celui d'un bou en- 
fant qui court à tort et à travers sans savoir où; 
mais la persécution contre lui a été une des injus- 
tices les plus absurdes que j'aie jamais vues. 

U y a un M. de Belguai^ ou de Belleguerre^ 
ou BelJeguier ^ qui a composé pour le prix de 
rUniversité selon vos vues (3) : c'est un ancien 
avocat retiré. J'ai lu quelque chose de son dis- 
coui^:céla est si terrible et si vrai 9 que j'en crains 
la publication. 

Soyes sur. Monsieur « que je ne mérite point 

(1) Les Loi» de Mmm. Ces notes, sons le nom de FebbéiMo- 
•m, sont de /^oltairv htvniéoie. 

(9) n s*agil 6aos doute de Touvrage intiuilé ; De l'Homme^ 
qni ne f«t imprimé qu'après la mort ^Beù^tius , erritée en 
1771. 

(3) C'est Voltaire qui , sous le nom de l'avocat Delleguier ^ avait 
£sit un discours d'aprcs ce fameux programme de prix de TUni^ 
versit4 propose' par le veclenr MibaiUer t Ifon nm^is Deo quàm 
ngihut infiuuu e»t iêta quœ vœaiur hotUè phUo$aphia, FoiudrB 
ttadnisait ainsi : «c Cette qu^on appelle aujourd'hui philosopine , 
» n*est pas plus eonemie de Dieu que des roîs ». iffiftn/fier «^tendait 
tout le cootrairc, et quoi qu'en n'a dit f^oiUûrêf Sa phiase» «m 
bon latin , avait le sens qu'il liii «loanait. 
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du tout riionneur qu'on m'a fait de me mettre 

au-dessus de Sophocle en physique : c*e$t une I77^* 
mauvaise plaisanterie qu^on a faite mal-à-propos 
sur une très-belle demoiselle qui n*est pas assez 
sotte pour s'adresser à mc^. 

Mille respects. 



LETTRE CliXV. 

A M. LE CEIËVALIER DE GHATËLUX. 

A Ferney » i**". fcvriew 

Il y a hait villages , Monsieur ^ appelés Frêne; et 
puisque tous les curés de Frêne auprès de Paris 
ont été aussi sots que les nôtres , ce n'est pas à ce 
Frêne que je dois m'adressa. Je ne puis me re- 
pentir devons avoir importuné , puisque cela m*a 
valu l'assurance que j'aurais l'honneur de vous 
posséder, vers le mois d'auguste» dans ma chau- 
mière. Vous allez en Italie. Vous pourrez j en- 
tendre de la musique qui ne parle jamais au cœur. 
Vous y pourrez voir force sonnettieri(^i) , et pas 
un homme de génie. Ils ne retrouveront plus leur 
setcerUo (2) , comme nous ne reverrons plus le 
siècle de Louis XIV, 

Je ne crois pas qu'il y ait dans toute l'Italie un 

(t) V«senrt de iono«lf . 

Les Italiens appellent le iicclc de Léon X t il seicento, c'est' 
k'âixe , le «eiiième . \ 
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-homme capable de faire le livre de la Félicité pu' 
'blique. Oa dit qu'il y a quelques princes qui cher- 
chent à mettre en pratique une partie de yos 
leçons. Je le souhaite « et je le crois même , si Von 
veut. Heureusement ils sont forces de se teuir en 
paix par le peu de moyens qu'ils ont de faire la 
guerre. 

Ce qui m^étonne de Tltalie, c*est que depuis 

deux cents ans qu^il j a des assemblées, des r£- 
doCti{i)y il n'y ait point de société. C'est eu quoi 
TOtre France l'emporte siu* TUnivers entier. Je 
sais par M*"*. Denis qu*il y a autant de plaisir à 
vous entendre qu*à vous lire. C'est une consola- 
tion à laquelle je n'aurais osé pi^teudre dans la 
décrépitude où je suis. Mais* quoique très-in- 
digne de votre conversation, j'en sentirai tout le 
prix^ comme si j'étais dans la force de l'âge. 

Comme TespéraBce de vous voir, Mouftenr, 

ranime heaucoup mon misérable amour-propre , 
je ne veux pas que vous me méprisiez à un certain 
point» et que vous peosîes qu'une édition des 
Lois de Minos^ faite par un libraire de Paris , 
nomme T^aladc , soit de moi. Ma pièce est bien 
mauvaise; mais celle de ce ^ aladc est encore 
pire. Je suis un peu le bouc émissaire qu'on 
chai'ge de tous les péchés du peuple. Qne cela ne 
vous emprclie pas de venir, en passant par Ge- 
nève t ou par la Suisse « voir un solitaire rempli 

< 

(0 Liuéralcment nêdkiic , tMUbe. Ifoia m «tous UcA re- 
doute,* 
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pour TOUS de la plus haute estime et du plus tendre — 

respect (i). lyyS, 

LETTRE CLXVI. 
A AL D'ARGENTAL. 

la février. 

Il nest pas douteux» mon cher ange» qu'il ne 
faille absolument retirer la pièce (2) » pour at> 
tendre une saison plus favorable. Il est bien crvtA 

que ce V^alade ait choisi tout juste le temps où je 
travaillais à cet ouvrage pour le défigurer si indi- 
gnement. Mais il est bien étrange que M. de «Sar- 
tines n*ait pas fait saisir tous les exemplaires. Les 
médians qui sont toujours en grand nombre ne 
manquent pas de faire accroire que c'est moi qui 
ai fait imprimer la pièce telle qu^elle est» et qui 
crie contre ma propre sottise. 

Vous avez du voir dès le premier moment quel 
est celui dont Tavidité insatiable (3) a vendu ce 
misëraUe manuscrit au libraire Valaie. Il m'a 

(ij Fa marge de cette leUre est la note suivaule de la main de 
M. èt Ckâtebue s 

« M. tic f-^ollaire m^avait demamlr des t'claircissemens sur une 
» belle ^cliou, je ne »ais plus laquelle, qui devait avoir été faite 
» par un curë de Frêne. M. d'A^uesseau, mon oncle, possède )a 
» terre de Frêne , qu^il tient dn chancefier à' ylguet—tai son 

» pire. M. de Foitain TonUit savoir si é'êlait ce vilbge de Frine 

1» où étaii eaté rhonine <pi*il'aTait dessein de dter ». 

(9) Les Lob de M'mos, 

(3J L9 Kain, à ce que Ton prétend. 
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.fait beaucoup plus de tort qu'il ne pensait, et il 

1773. doit se repentir de la lAcheté de son action. 

J'envoie à M. de TJùboimlle un billet signé de 
moi pour retirer la pièce. J'écris à M. le maréchal 
de Richelfgu pour le supplier d*empécher qu^oa 
ne la représente; Toilà tout ce que peut faire unt 
pauvre vieillard attaqué d'une strangurie cruelle : 
c'est un mal pire que tous les comédiens et tous 
les Valades du monde. Je pourrais bien en 
mourir; en ce cas, je ne ferai plus de mauvais 
Ters 9 et on ne m'en attribuera plus; mais je mour- 
rai en aimant mes anges. 

LETTRE CLXVII. 

AM. DE GHABANON. 

A Feraejr» 96 avril. 

Le Tieux malade de Femey qui n^ayait naUe-* 

ment mérité sa maladie , qui n'eu est point réta- 
bli» et qui traîne une vie assez misérable , a été 
très-consolé en voyant nu des trois frères. U fait 
les plus tendres compUmens à Pindare et ii 

Horace (1). 

Le Martinicain ne traduit point d'odes» mais il 
parait fait pour réussir dans les Deux»Mondes, et 
pour bien conduire la barque des trois frères. 11 

était accompagné d'un camarade , de M. de la 

(i) Chabanon, de l'Académie, avait IrnJnit Pindare en prose, 
et son frère Maiigris tjucl(|iips odes à''Hr>racc vn vers. Son troisicns 
ficre , Dcualines , fesail le coiamerce à la MarUai(juc. 

Borde'T 
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Borde* Ce sont deux voyageurs bien aimables que 

j'aurais voulu retenir plus long-temps. Mon état ï??^» 
languissant me rend bien mauvaise compagnie , 
et ne m*empéche pas d*aiiner passionnément la 
bonne. 

Bonsoir, mou cher ami ; mes complimens à 
Horace, 

LETTRE CLXVIIL 
A M. DE CHOISËUL. 

S*iL 7 a dans cet ouvrage (i) un petit nombre de 
vers heureux qui vous plaisent , ce dont je doute 
beaucoup. Je vous dirai comme Horace à Mé- 
cène: 

Trincipihus piacmsse viris non ultima tous M (s). 

Ce n'est pas un petit avantage de plaire aux pre- 
miers liommes de sa nation. 

Gela est beaucoup plus vrai qu'on ne pense. La 
raison est que les bommes élevés au-dessus dea 
autres sont distraits par tant d'affaires importantes 
qu'ils n'ont ni le temps, ni la volonté d'écouter 
des choses triviales. Ils sont si accoutumés , dans 
toutes les discussions qui se font en leur présence t 

( I ) Les Lois Ab Mino», 

(î) Hurace, tpîtrc 17 , livre i*'. « Ce n'est point une gloire à â£^- 
» daigner que d'avoir su plaire aux grands ». Ce n'wt point kMé» 
cène i{\x' Horace adressait ce Tm 5 mais il fcMÎt «Ihuîon à ses ittO" 
•ét anprés de ce ministre. 

Siippl, à la corr. gén. Tome II. R 
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à proscrire tous les lieux communs de rhéto- 

• rique, toutes les pensées fausses , mal exprimées^ 
tout ce qui est inutile , qu^ils se font , sans même 
s*eu apperccYoir « des règles du bon goût , au- 
dessus de celles qu*on trouve dans les livres. Il 
faut toujours du vrai et du naturel , mais ce vrai 
doit être intéressant , et ce naturel doit être 
noble. Monseigneur le duc èi Orléans, régent du 
royaume, me fesant un jour réciter le second 
cil an l delà Hetiriade , me dit : U faut que le uers 
me subjugue, 

J^ignore s'il y aura dans les l^ois de Minos 
quelque morceau qui puisse vous subjuguer. 

LETTRE CLXIX. 

A M. DE CHABAINON. 

7 jaittet. 

Jb reçois votre lettre du 3o juin, mon cher élève 
de Pindare et de Théocriie. Vous allez donc être 

des fctcs de Versailles au mois de novembre I Vous 
allez prodiguer tout Tespril et toute Tbarmouie de 
la Grèce ; la gloire et les plaisirs vont vous suivre; 
lyConsieur votre frère , de son côté, va donner son 
Horace. 11 faut avouer que vous rassemblez cbez 
vous bien bonne compagnie. 

Je suis bien flatté du souvenir de M. de Cha- 
miUy. Je suppose qu*en envoyant à M. d^Ogny 
vos neuf louis, vous étiez sur qu'il voudrait bien 
avoir la bonté de s'en charger^ et qu'il en était 



convenu avec M. de Chamilly, sans quoi je crain- , 

drais qu'il ne fut uu peu ëtonné de oètte commis- i??^* 
sion. n est le seul protecteur de notre colonie, et 
sans lui elle aurait été perdue. 

Mous sommes eu faute» M""*^. Denis et moi. 
!Nous ne nous soutrenions point du tout des deux 
petites statues ; nous en demandons bien pardon 
à M. (le Chamilly. Je suis excusable d'avoir perdu, 
dans ma vieillesse décrépite, la mémoire avec la 
santé ; mais M"**. Denis , qui est grasse comme une 
abbesse et qui se porte bien , est inexcusable. Noiis 
allons réparer notre tort dans l'instant; nous écri- 
vons au sculpteur de village qu il fasse deux sta- 
tues excellentes, et qu*il les fasse Yite. Il en fait 
une en six semaines. Je ne sais s*il en a de com- 
mande; mais nous lui demandons la préférence 
pour M. de Chamilly. 

Nous avons à Femej votre ami Mé de ia Borde 
èt M. son frère, qui s*en Tont en Italie, et qui 
reviendront pour le mariage de monseigneur le 
comte Artois, et pour votre opéra. Pour moi 
qui ai renoncé au plaisir, je ne vous applaudirai 
que de loin , mais je n*en serai pas moins sensible 
à tous les succès de votre famille. 

Adieu, mon cher ami; je vous embrasse très* 
tendrement^ . . 



Ra 
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LETTRE CLXX. 
A M. DE BORDES. 

A Ferney , 14 iuillet. 

!M!oN cher confrère 9 moa cher philosophe, il est 
bien triste pour votre belle ville de Lyon qu'il y 
ait de si mauvais acteurs sur un théâtre si magni- 
fique. Adieu les beaux-arts dans le siècle où nous 
sommes. Nous avons des vemisseurs de carrosses 
et pas un grand peintre, cent feseurs de doubles 
croches et pas un musicien , cent barbouilleurs de 
papier et pas un bon écrivain. Les beaux jours de 
la France sont passés. Kous voilà comme Tltalie 
après le âècle des Médids; il faut prendre son mal 
en patience et être tranquille sur nos ruines. 

Vous m'aviez mandé Tannée passée que vous 
iriez àChanteloup, Je ne sais si vous êtes encore 
dans le même dessein ; je suis bien fâché que Fer* 
nej ne soit pas sur la route ; je vous aurais dit : 

Mecum tmà in sjrlvù imîtabere Pana canendo (i). 

Conservez-moi une amitié qui peut seule me con* 
sdler de votre absence. 

(i) yirpU^ ëglogue. «Noos ferons Kmi deux , à l*txaBplt 
» àm Pm, NiMUir \m lodlt éê aot diaason»»* 
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LETTRE GLXXI. » 1773. 
A M. MARMONTEL. 

Soit que les commentaires des anciennes tragé- 
dies vous occupent (i), moa citer confrère» soit 
que TOUS donniez des lois ans Incas (qui^ par 
parenthèse, sont Tengés aujoard*hai par Mes- 
sieurs (lu Chily (2)), soit que vous instruisiez nos 
jeunes princesses par quelque conte moral, où 
TOUS mê\ez YuUle duki (3), je tous prie instant- 
ment de répondre le plutôt que tous pourrez à ma 
requête ; la voici : 

Vous savez qu'un père de TEglise , nommé 
rabbé SabaMer, nous accuse, tous, M. à* Aient'- 
herty M. Thomas^ et moi, e UUd quanti^ d'être 
uu peu hérétiques , ou du moins tombés dans des 
erreurs qui sentent Thérésie. Des gens de bien se 
sont laissés séduire par cette horrible accusation. 
L'intérêt de la religion exige qu'on démasque nos 
ennemis, qui sont hérétiques eux-mêmes. 

J'ai entre les mains le système de Spinosa^ 
edairci et commenté par M. Fabbé tSa^o^Uer^écrit 

(i) Mmrmontel avait «utr épris nn Recueil des aneieaaci pièeei 
à» notre thâtte avec des correetioiM et dee commeauirei : Û n'en 
a donné qa*an volume ûi*4^. 

(a) On prétendait 4|ne let Indiens, aprèe ftfnb devait leaEfpa- 
gaob, leurs Tainqneors, avaient ni» lor U trône nn hoaune de b 
race des anciens îneoi» 

(3) < L'utile à Tagrcablc ». Borae*. 

R 3 
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— tffiit entier de sa main, et signé Bathesabit^ce 
t^fi* qui est à-peu-près Tana gramme de son nom. Yons 

avez plusieurs de ses lettres ; je vous prie de me les 
envoyer^ opportet cognosci malos (i ). Condez ce 
petit paqaet à M. Matin ^ qui me le fera tenir sur- 
le-champ. 

Mes occupations et mes souffrances ne me per- 
mettent pas de vous en dire davantage ; je me 
borne à tous assurer que )e serai toujours fidèle à 
la bonne cause autant qu*à votre amitié. 

* 

LETTRE CLXXII. 

A M. L'ABBÉ MIGNOT. 

m 

99«iigaate. 

Vovs sentez» mon cber ami, que le déchaine- 
ment d*nne faction nombreuse en faveur des Z)i#* 

jonquay a été produit principalement par Tbor- 
reur que Tadministration nécessaire de la police 
inspire à la basse bourgeoisie de Paris. Les enne- 
mis du gouvernement et les vôtres se sont joints à 
cette multitude. On s'est imaginé que M. de Mo- 
rangiés était prot^é par la cour « et sur cela seul « 
bien des gens Font j ugé coupable. On revient enfin 
de cette monstrueuse idée. Toute la noblesse de 
France qui avait été long-temps en suspens, com- 
mence à prendre fait et cause pour M. de Ma- 
rangiés. 

Si les faits allégués par Linguet sont vrais » 

(i) « 11 /autque les méchans soient connus *. 
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comme il n'est guère permis d*en douter, il est dé- 
montré que M. de Moranglcs est innocent , et 
qu^il est opprimé par la plus iosoleute et la plus 
artificieuse canaille qu'on ait vue depuis les coa- 
Tulsions. 

Le roi a seuti tout le ridicule et toute Thorreur 
du roman des cent mille écus portés à pied en 
treize voyages. M. Pigeon n'a pas eu tant de bon 
sens que le roi. 

Si quelques esprits du parlement sont encore 
préoccupés, quel homme est plus capable que 
vous de les éclairer ? Je suis attaché dès mon en- 
fance à la maison de MorangLés ; mais je ne 
pi^ends son parti que parce que je suis attaché 
mille fois davantage à la vérité. Je ne vous solli- 
cite point ; je vous dis seulement : voyez , je m'en 
rapporte à vous. 

Si ou pouvait espérer de ramener diHornoy à 
ses vrab intérêts, je me joindrais à vous ; je ferais 
^le voyage , tout mourant que je suis. On pourrait 
lui procurer uu etablls.seinent Lion honorable; 
mais je vous embrasse de tout mou cœur. 



114 
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LETTRE CLXXIII. 
A M. DE BORDES. 

3 septembre. 

M ON cher confrère, je ne doute pas que tous 
n^ayez instruit M. de Saint'Lamberù de Tempre»- 

sèment de messieurs les commis de la douane à 
Yoos remett re votre paquet au bout de trois mois. 
Le proverbe « il vaut mieux tard que jamais, n*a 
pas encore été mieux appliqué. 

Je ne connais point cette Histoire des Deux- 
Indes dans laquelle tous dites qu*on a tant pro- 
digue Tenthousiasme (i). Y a4il un livre nou- 
veau , intitulé V Histoire des Deux- Indes ? Ou. 
entendez -TOUS pai^-là le fatras du jésuite Catrou 
sur rindoustan, et les impertinences du jésuite 
Lafiteau sur TAmérique ? 

Zially éunt nu £;rand étourdi, j'en conviens ^ et 
il se peut fort bien faire qu^il ait eu tort avec votre 
afiicier qui se met assez mal-à-pro]M>s à pleurer 
pour .':i peu de chose. 11 ne faut pleurer que sur 
Lally:^ sur le chevalier de la Barre ^ sui* d'Etai" 
londe son camarade, et sur tous ceux dont Fan- 
cien parlement de Paris a été l'assassin pour faire 
croire qu'il était bon chrclieii. Nous pleurerons 
encore, si vous voulez, sur la Cumpa^ie des 
Indes et sur TEtat; mais mes yeux sont si vieux et 
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si secs qu'ils n'ont plus de larmes à fournir. J'aime 

mieux rire 9 tout malade que je suis, quoi qu'eu 

1773 

dise M. Tessier qui me suppose de la santé, parce 
qu'il est jeune etqn'U se porte bien. Il ne lui reste 

plus qu'à dire que je suis très-amusant, parce que 
sa société m'a très-amusé et très-consolé à Feruej ; 
mais je lui pardonne son injustice. 

Adieu , mon très-cher confrère j jouissez de la 
Tie ; moi je la supporte. 

LETTRE CLXXIV. 
A MADAME DE SAIMT-J ULIEN. 

A Ferney, aS septembre. 

J'ÉCRIS rarement. Madame, à mon papillon phi- 
losophe, et philosophe très-bienfesant» pour qui 
)*ai rattachement le plus rcspectnenx et le plus 
tendre. Que poui-rait vous dire d'agréable un oc- 
togëuaire languissant entre les Alpes et le Mont- 
J ura ? Cependant il faut bien que je tous parle de 
Tos bontés et de ma reconnaissance. 

Vous avez fait rentrer en lui-même M. le maré- 
chal de JUchelieu au sujet de l'Afrique et de la 
Crète ( I )• Du moins tous Va.rez conTaincu, si Yons 
ne l'ave/, pas entièrement converti. Je ne sais pas 
où les choses en sont ; mais je sais que je vous ai 
beaucoup d'obligations. U est depuis long-temjps 
dans la douce habitude de se moquer de tontes 



(1) Cestr4-dirc9 ao sujet de Hophoimbt et du Lût de Minos» 
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idées. Je me souyiendrai toujours que mon 
1773. héros me prit pour un extravagant quand fosaî 
entrepreudre l'affaire des Calas; et en dernier 
lieu 9 dans Fafiiaire de M. de Morangiés 9 il ne me 
regardait que conune un ayocat de causes per- 
dues. J'i'^nore sî j'ai perdu les causes des Cartha- 
ginois et (les Cretois. Mou temps est passé ; la fa- 
yeur n*est plus pour moi ; il faut que je subisse le 
sort attaché à la yieillesse. Vos bontés me con- 
solent. Ma colonie que yous ayez protégée pros- 
père et m^aïuuse. Mon ami Racle réussit et vous 
doit tous ses succès. Yous faites du bien à cent 
cinquante lieues de yous. Jamais ni philosophe» 
ni papillon n*en a fait autant. 

Je mHmagine que, malgré votre acharnement à 
tuer toutes les perdrix du roi, yous voyez quel- 
quefois M. diArgentaL Je ne lut écris pas plus 
qu'à vous. Les souffrances de mon âge , ma soli- 
tude m'ont un peu découragé. Quoique ma colo- 
nie prospère» elle a essuyé de yiolentes secousses* 
J'en essuie de même et je ne prospère guère. 

M™*. Denis est bien plus heureuse que moi* 
Elle n*est point chargée des affaires de la Crète mi* 
près de M. le maréchal de BicheHeu / elle est tran- 
quille; elle \ous t'st alLachce comme moi; mais 
^e ne vous écrit pas davantage. Kous sommes 
de grands paresseux Tun et Fantre. 

Je me mets à yos pieds, Madame, avec bien dft 
respect, el la plus vive reconnaissance. 
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LETTRE C L X X V. '77 

t 

A M. LE MARÉCHAL DE RICHELIEU. 

A Fcni«y , 8 octobre. 

On me charge de faire un abrégé des principales 
choses qui distinguent mon héros. Cela doit s*im- 

primer avec votre estampe dans ua grand iti-foUo , 
intitule /a Galerie française (i): monseigneur le 
-maréchal peut juger si cette commission m*en« 
chante. Je crois tous savoir assez par cœui*; mai^ 
je pourrai)), dans mon désert, me Uromper sur les 
dates. 

Permettes donc que j*aie recours à tous. Vous 

pouvez faire mettre par un secrétaire , sur une 
feuille de papier, les jours où vousi'ùtes fait colo- 
nel , brigadier , maréchal-de-camp , lieutenant- 
général, maréchal de Franee;les dates des Faur^ 

ches-Caudines^ du duc de Cumberiand^ de Gênes 
sauvée^ elc» 

Je me charge de Penlnminnre du tableau , et je 

vous supplie de vouloir bien me faire tenir le pa- 
quet contresigné. 

J^ai reçu votre uhmuUum de Trianon du 27 

septembre. Je vois bien qu'il y a quelque chose 
dan^ le Code de Minos qui ne piait pas à des Fran- 

(i) Cet onvrige , qui devait avoir pour titre Galeiit! luiirerselU 
el non (i.-i/erie frnrirnise , n'a existe quVn projrt. T.ahnrpc -.x f.iit 
pour ce recueil uoe notice sur KoUairc i\x\-mc^\xc et uae sur 
X" AUmberl. 



Digitized by Google 



aG8 SUPPL. AU RECUEIL DES LETTRES 



ça» ou à des Françaises. La Tieillesse est faite pour 

'T?^* recevoir des dégoûts ; mais elle doit être assez sage 
pour les supporter avec uae eutière rësignatioti» 
Les Anglais sont fous d*ane tragédie des Scythes 
<pie mes bons amis avaient tâché de faire échouer 
à Paris. On la joue continuellement à Londres, 
et on en a fait trois éditions coup sur coup. Kui 
ii*est prophète en son pays. J*ai d*aillears un en- 
nemi assez TÎolent auprès de la personne (i) dont 
vous avez eu la bonté de m'envoyer une lettre. Il 
est fortement protégé par ]V1>I^ sa belle -sœur» 
•fvec laquelle il est Tenu à Paris. C'est originaire- 
ment nn petit huguenot, d*an petit village auprès 
de Castres, qui a été ministre du saîut Evangile à 
Genève et en Danemarck (2). Je vous le livre 
pour le plus déterminé scélérat qui soit dans 
î église de Calvin, Il a obtenu par cette demoiselle 
la place qu'avait Fabbé Alary à la Bibliothèque 
du roi. Cela est juste» et est à sa place. J'espère que 
l'abbé Sahathier aura le premier é^éché vacant. 
Pour moi qui ai renoncé aux dignités ecclésias* 
tiques, je ne prétends qu'à la continuation de vos 
bontés. Ce sera ma consolation au bord de mon 
lac et au pied de mes montagnes , en attendantque 
je puisse venir vous faire ma cour dans votre 
royaume du prince Noir (3)* 

Au reste^k billet de cette belle dame était plein 

(1) M««. du Barri, 

r?) Cett - i • dire i Boiteax, 4ai* ton foufanmenl de li 
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de grâces, comme elle, et en me l'envoyant vous-^ 
même vous me Tavez rendu encore plus précieux. ' 
JjSl moitié de votre cour était à Lausanne en 
Suisse; mais f imagine que tous aurez plus de 
monde à Fontainebleau. 

Que mou héros daigne agréer toujours mes très- 
respectueux et très-tendres sentimens. 

Le Tieux malade. 

LETTRE CLXXVI. 

A M. D£ XIM£N£S. 

A Fenejr, i5 octobre. 

Vous allez donc enfin. Monsieur » mêler tuilâ 

dulci. Vous me ferez grand plaisir, assurément, 
de vouloir bien m*envoyer votre miniature de 
l'Europe. Je vous garderai fidèlement le secret, et 
je serai digne de votre confiance, quoiqu^on m*ac* 
cusede n'être pas de votre parti. On me reproche 
d'être devenu un peu Russe dans mes déserts et 
d'avoir souhaité un peu de mal aux Turcs qui 
abrutissent le pays XAldbiade , S Homère et de 
Platon, Mais comment veut- on que je fasse ? Un 
Russe (i) vient de m'envojer une épitreen vers à 
Ninon^ifaiù je croirais faite par tous^ si elle ne 
m*aTait pas été envoyée de Pétersbourg. J^atten* 
drai que les Turcs lassent d'aussi jolis vers fran- 
çais poui^prendi*e leur parti. 

(t) M. (]e A'chou$*aloff chambdUaa , tt mUdbiftaMmi d« Tinp»» 
ratricc CathcruniL 



a^O SUPPL. AU RECUEIL DES LETTRES 

Je TOUS aToaerai encore que tos factions de 

. toute espèce qui partagent Paris, me dégoûtent un 
peu des Welches. Il faudra bien qu'à la On toutes 
ces cabales se dissipent. On a beau protéger les 
Dujonquay et mettre dans toutes les gazettes que 
le conseil du roi Ta casser Tarrét du parlement ; ni 
le conseil , ni le public éclairé ne le casseront, et 
lif. le premier président jouira de la gloire d*aToir 
dëcouyert la vérité et de Tavoir fait connaître. Je 
ne sais rien de plus absurde et de plus criminel que 
loute la manoeuvre de ces coquins. 11 me paraît 
clair qu'il y a cinq ou %vl coupables qui ont touIu 
partager le gâteau des cent mille écus; que le tes- 
tament de X^Verron ressemble à celui de Crlspin 
dans le Légataire universel ; que le tapissier usu- 
rier Aubourg^ qui a acheté ce procès et qui Ta 
conduit, est un fripon digne des galères, malgré 
les beaux éloges que Tavpcat Vermeil lui a pro- 
digués; que le cocher Gilbert est un des plus in- 
fiolens fourbes qui aient jamais bravé la justice. 

J*oserais même espérer que ce cocher Gilbert, 
fait pour mener la charrette qui doit le coiiJuireà 
la Grève, pourrait, pubquii est en prison, dé- 
couvrir toute rintrigue de celte canaille , et attirer 
enfin sur elle les peines qu'elle a méritées* CTest 
une chose trop honteuse pour notre nation que 
cette bauJe de scélérats trouve encore des prolec- 
teurs, après le jugement si doux du parlement. 

Je suis très-attaché à M"**, de Sauvif^ny^ dont 
vous me faites riionncur de me parler. Je n»* 
mousieui* son frère depuis deux ans chez moi q^^^ 
par considération pour elle et pour le préserver àfi 
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sà ruine entière, où ilcoarait de toutes ses forces. — ^ 

Il a besoin d'être un jieii contenu, quoiqu'il soîtiyyî» 
assurémeut dans Tàge d'être sage. M"»*, de SaiwU 
gny s*e8t conduite en dernier lieu avec la généro- 
âké la plus noble. 

Adieu, Monsieur : conservez-moi un peu d'ami- 
tié. M"*«. Denis tous £ait ses complimens. 

LETTRE CLXXVII. 
A M. DE GHABAirON. 

i**". novembre. 

L'octogénaire de Femey est irès-afiligë de 
n*aToir pu se ranimer au feu de M. Champfort. Il 
m*a envoyé de Strasbourg la lettre de M. de Cha- 
hanon^ et je le croîs à présent à Paris. Je prie 
l'intime ami de Pindare et de CluimpfoHde leur 
dire que je suis bien leur serviteur à tous deux, 
mais que je suis sùr que le dernier, qui fait les 
vers les plus naturels^ n'imitera jamais le galima- 
tias du premier. 

Je crois qu*il a enfin retrouvé de la santé. Je lui 
souhaite bien sincèrement les aulres ingrëdiens 
qui entrent dans la composition du bonheur. Si ce 
bonheur dépendait des talens, il deviendrait un 
des plus heureux hommes du monde. Je lui ai 
écrit par votre ami M. de la Borde , qui sans 
doute voudra bien lui faire parvenir ma lettre. 

l^é jouissez-vous, mon cher ami, soit à la ville, 
•oit à la campagne ; remplissez votre agréable car- 
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— rière dans le temps que je finis la mienne ; jouisses 
77^* de la TÎe , moi je la tolère. Je m*anëantis , mais ce 
n'est pas tout doucement ; c'est avec des souf- 
frances continuelles : il faut même qu'elles soient 
bien ibrtes^ puisque je tous écris une si comte 
lettre. 

M"'''. Denis est trè$-«ensible à votre souvenir* 
Nous n*aTons plus» elle et moi, que des souve- 
nirs. 

LETTRE CLXXVIII. 

A M. L*ABBË DE YOISENON. 

'AFerney, 19 noTCmbra. 

« 

\^o US étiez autrefois mon grand-vîcaire de Mont- 
rouge» mon très-aimable et très-cher confrère : 
TOUS êtes actuellement ministre (i). Vous m*<avez 
envoyé une fort jolie patente qui me flattait de 
rhonncurdc recevoir M™*. àiAmay et M'"^ de 
Chanorier. £Ues ont eu la bonté de Tenir a Fer- 
ney, mais, malheureusement pour moi, dans le 
temps que j'avais une lièvre Irès-violeute. Ma- 
dame De/iûleura fait les honneurs de la cliau« 
mière le mieux qu'elle a pu. Je suis inconsolable 
de n*aToir pu faire ma cour à ces deux dames qui 
méritent tous mes hommages» puisque vous éles 
leur ami. ; 
Il j aTait dans TOtre lettre de très - jolis vers | 

(1) Mioulre plcDipoUnliaire «le TéTeque Ut: Spire. 

pour 
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pour M. le contrôleur-général ; mais ils étaient en 
trop- petit nombre* Je vous eu voie eu jnevaiucbe 
une longue rapsodie qui ne regarde cpie le mi* 
nîstre de la guerre ( i). J« fis t^ette sottise il y a en-* 
viron quin/c jours, après avoir eu chez moi M. de 
{rtf/^^r^ et le connétable de Bourbon» y éitxis dans 
un des intervalles que me laissent quelquefois mes 
Souffrances habitndl^s. Youf savee w qnè c'est » 
mon cher confrère , ([ue de faire des vers en sor- 
tant de Tagonie ; mais vous étiez jeuiie et votre 
muse aussi ; tes grAoes irom accompagnaient avant 
et après Tettreme- onction. Vous ferez de meil- 
leurs vers que moi quand vous aurez quatre* 
vingts ans. En attendant , voici les miens; vous j 
trouve!^ de la vérité , si voua n^y trouvez pus de 
poésie. 

Madame voti*e sœur m avait ilatté que 'j'aurais 
f honnenr de voir cbcz moi monteur votre iaev«ii ; 
mes espérances ont été trompées : fensnb eaoore 
plus fâché que de ma triste aventure avec ma- 
dame d'^mo^ et son amie. 

Adieu, mon illustre co«Aisre : porttt-vnua 
mieux, que moi, et vivez encore plus long-teinps. 

Le vieux malade. 



Suppi à la Corr, gén. Tome IL S 
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'773. LETTRE CLXXIX. 
A M. LE COMTE DE MILLY. 

A Fenejr, noreubre. 

Uk Tieax malade octogénaire reçoit la lettre 

dont M. le comte de Milly Thonore. Je me sou- 
viens en effet. Monsieur, d^avoii^ fait autrefois 
la plaisanterie de V Homme aux Quarante écus. 
Il ne seroit pas étonnant que cet idée fût tombée 
aussi dans la tèle de quelque autre. On dit un jour 
à un nommé jiutreau : V oilà Monsieur qui se dU 
fauteur de wtre pièce. Pounfuoi ne t aurait^ 
pas faite? répondit-il. Je fai bien faite ^ moL 
Si la personne dont vous me parlez. Monsieur, 
.a aussi ses Quarante EcuSy cela fait quatre-vingts 
avec les miens. U n*y a pas là de quoi aller au 

. bout de Tannée ; mais aussi il faut aroir un mé- 
tier , c'est à quoi ne pensent pas assez ceux qui 

.n'ont point de fortune et qui ont beaucoup de 
Tanité. 

Cest fout ce que je puis tous dire sur cette 

petite affaire dont vous me parlez. 

J'ai rbonueur d'être avec respect ^ Monsieur» 
TOtre très-humble et très-obéissant serviteur. 

Le vieux malade deFemey , 
Yotre coii£rère à l'académie de Lyon, 
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LETTRE CL XXX. '773. 
A BI. M A R M 0#T E L. 

»9 noTCnabre. 

Je prie inslamment BéUsaire de faire succéder 

M. Gaillard au jeune Moncrif que j'irai trouver 
incessanimetit. 

A régard de Temperear Kien-Long^ je crois 
quMl faut lai donner une place d*honoraire à 

rAcaddmie dos Inscriptions, qull enrichira de 
soixante espèces de caractères. 

Croyez -TOUS , mon cber confrère, que M* Ri" 
hallier se présente cçtte fois-ci pour remplir la 
place vacante? 



Sa 
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LETTP. E CLXXXI. 
'A M. L£ fti^l^aiAL DE RICHELIEU. 

A Fernejr, 10 décembre. 

Le TÎenx malingre de Ferney , Monseigneur , a 

toujours le cœur Irts- jeune et très-sensihlc. Soyez 
biea sur qu'il e^it profond cment touché de votre 
perte, et qvCii n^aurait désiré d*éire à Paris que 
pour vôfis demander là petmissioti de S'enfermer 
avec vous dans les premiers jours de votre dou- 
leur; mais je regarde comme un honheur pou^ 
TOUS les assujétissémens de totre place à la court 
qiii fout îiécesjîaîremênt une diversion qui vous 
àrrache à vous-même; votre cœur se sei'ait ronge, 
si vous n'aviez pas été rejeté malgré vous dans 
un fracas dont vous ne pouvez vous dispenser. 
Ce fracas ne console point , mais il empêche que 
l'esprit ne se livre continuellement à la contem- 
plation de ce que Toa regrette ; c'est une espèce 
de petit mal qui eu guérit un grand. Vous savea 
t\ae Louis XIF'^ dont quelques-uns de nos beaux 
esprits se plaisent aujourdljui à dire tant de uial, 
allait à la chasse\ le jour qu'il avait perdu ses 
enfans. 11 fesait fort bien; il faut secouer son 
corps quand Tàme est abattue. 

J'espère encore me traîner à Bordeaux quand 
vous y serez ; car je ne voulais aller à Paris que 
pour vous ; et pourvu que je vous fasse ma cour 
incognito dans vos momcns de loisir, il m'importe 
peu que ce ^oit à Paris où à Bordeaux» 
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Je ne vous ai point envoyé je ne sais quelle 
petite T^c^V/i^e qui a couru dans Paris; elle avait 
été faite dans le premier temps de votre afiliction; 
et lorsque j^appris cette triste nouvelle , je fas 
bien loin de vous parler cramuscmens. Je vous 
en enverrais une copie , si vous me donniez vos 
ordres, et si tous les détails importuns dans les- 
€{uek vous êtes obligé d^entrer vous laissaient un 
moment pour jeter uii cou]> - d'œil sur ces mi- 
sères. 11 y a dans cette TaccUfue un petit mot qui 
vous regarde (i) ; et quoiqu^on m'ait mandé que 
M. le baron SEspagnac contredit dans son 
histoire de M. le mareclial de Sua c , je crois 
pourtant que j'ai raison. U y a toujours des contra- 
dicteurs qui croient disposer des places .dan^ le 
temple de la gloire; mais il n'y a que la vérité qui 
les donne. Cette gloire, que vous avez si justement 
acquise > doit être votre plus grande consolation : 
c*est votre bien propre » et que personne ne peut 
TOUS ravir. 

Conservez vos bontés, Monseigneur, pour le 
plus ancien de vos serviteurs, qui vivra et qui 
mourra plein de rattachement et du respect qull 
TOUS a voués. 

9 

(i) Il s*agH ât ces vers tnr la baUiHe de Fontenoj : 

Vom ttvn qMl awml , amonrcai de U gl»irc , 
Ave fMM CM«w lanma te Ti«toii«* 
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2773. LETTRE CLXXXII. 

A M. M A 11 M O N i E 
î 

ai décembre* 

On dit 9 mdn cher successeur, que tous tous 
mariez. Ce n*est point en cela que vous éles mon 
successeur : il ne m'a jamais appartenu de donner 
des exemples en amour. Si la nouvelle est Ti^aie» 
je TOUS en fais mon compliment; si elle est fausse^ 
îe vous eu felicile encore. 

Je vous envoie une petite éditicrii Je la Tac^ 
Hque^ bonne ou mauTaise» qa*on dit faite à Lyon. 
Il y a un petit mot pour notre ami Clément et 
pour noire ami Sal'afJder» 11 est vrai que ces 
cuistres ne méritaient pas de se ti^ouver en bonne 
compagnie; mais ils n*y sont que comme des 
chiens qu'on chasse d*une église. 

Ce dénient ne cesse tic vous al raquer dans 
les admirables lettres qu il madresse. Est-ce que 
TOUS ne replongerez pas un jour ce polisson dans 
le bourbier dont il s'efforce de se tirer ? 

Je ne sais si vous avez reeu deux pchls bill(;ls 
que je vous avais écrits» et que j'avais adi^essés 
imprudemment dans la rue des Marais. 

Marié ou non , conserTCz un peu d'amitié pour 
nn vieux malade qui ne cessera de vous aimer 
que quand il ne sera plus. 
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LETTRE GLXXX.III. "^tÂ 
A M. D'ARGENTAL. 

3o éé€tatt9B 

« 

IS/loy cher ange « voire lettre du ig décembre 

me confirme clans les soupçons que j'avois depuis 
loug- temps. Je n'ai point reçu celle que vous 
m*avez écrite par M. de aricoun qui a été très- 
long-temps malade. L*homme dont vous me parles 
commence à être conau ; je n'ai autre clio^ à 
faire qu'à me taire. 

J*ai lu cette pauvre Orp/umis (i). Cela est très* 
digne du siècle où nous sommes. Tout me dégoûte 
du théâtre, et pièces et comédiens. Sans ic Kairiy 
il faudrait donner la préférence à Gille sur le 
Théâtre-Français. 

Il ne me reste plus qu*à cultiTer mon jardim 
après avoir couru le monde : mais malheureu- 
sement on ne cultive poiut sou jardin pendant 
rhiyer « et cet hiver est furieusement long entre 
les Alpes' et le Mont- Jura. Il faut donc mourir 
saus vous avoir revu et sans vous avoir embrassé. 

Je n ai pour ma consolutioa qu*un procès très- 
désagréable que me fait un polisson de Genève 
au sujet d*une petite terre auprès de Femcy que 
j'avais achetée de lui pour M'"*'. Denis, 

Yoici dans mes détresses une autre petite af- 
£ûre que |e confie à votre générosité* 

(1) Ttai^ dt M. ^Ai de if «taori. 

S4 
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• — Laharpe me paraît être dans une situation asses 
^77^* pressante et je n'ai pas de quoi rassister, parce 
que M. le dnc de Wirtember^ ne me paie plus, 
et que M. Deînleu est considérablement en avance 
avec moi. Si vous pouviez donner pour moi 
YÎnglrcinq louis à Ltkhoife , tous me feriez on 
plaisir infini» On dit qu*il a fait une excellente 
tragédie Am% Barmécides, L'avez -vous vue? Eu 
étes-vous aussi content que lui ? 

Je ne sais s'il sera jamais un grand tragique ; 
mais îl est lé seul qui ait du goût et du style ; 
c'est le seul qui donne des espérances , le seul 
peut-être qui mérite d'être encouragé ^ et on le 
persécute. 

Si les vingt-cinq louis vous gênent, mandez- 
le-moi hardiment. 

J'ai lu tous les Mémoires de Beaumarchais , 
et je ne me suis jamais tant amusé. J*ai peur 
que çe brillant écervelé n'ait au fond raison 
contre tout le monde. Que de friponneries , 6 
Ciel ! Que d'iiorretirs ! Que d'avilissement dans 
la nation! Quel désagrément pour le parlement! 
Que mon Cat^n d*abbé Mignot en est ébouriffé ! 
U vaudi^ait mieux, manger en paix de meilleurs 
petits pâtés que n'en, fesait l'empoisonneur Mi^ 
gnot (i) , qu'il a plu à messieurs les auteurs des 
OEfifs rouges^ ai à M. Clément de faire passer 
)}our son grand - père. M, Clément imprime cette 
belle^g|énéalogie dans une de^ lettres qu*ii me fait 

(i) Allusion «A ec* vm de lâ troisième satÎM de MoUemf t 
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l%oiiiiènr de m'ëcrire avec une permission tacite. 

Encore une fois noas sommes dans un étrange '774» 
temps. Dieu soit béni 1 la téte m'en toiu'ne. Je me 
mets au milieu dé mes frimats sous les ailes de 
mes anges. 

LETTRE CLXXXIV. 

A M. LE COMTE DE S , 

Qui lui aviUt écrit à t occasion du jour de tan. 

Je suis TÎeux, aveugle et sourd. Ainsi, Mon* 

sieur, je ne vois ni n'entends plus ce qu'on peut 
dire et faire contre moi. Votre estime me dédom- 
mage du tort que me font mes ennemis. Ces mes- 
sieurs m*ont pris pour ainsi dire au maillot, et 
me poursuivent jusqu'à l'agonie. Vous avez raison. 
Monsieur, de me donner des conseils si honnêtes 
contre les premiers mouyemens de la vengeance* 
On n*en est pas le mattre; maïs plus elle est vive- 
ment sentie , moins elle est rî arable , tant le moral 
dépend du physique de l'homme , presque tou- 
jours borné dans ses vices, comme dans ses vertus. 
Est-ce qu'on ne peut écraser un insecte qui nous 
jette son venin sans commettre le péché de la 
colère, si naturel et si condamnable ? Conservez , 
Mousieui^, cette aimable philosophie qui fait 
plaindre les méchans sans les haïr , et qui vient si 
poliment adoucir les tourmens de ma conduite 
dans loa solitude. Sur les bcti^ds de mon tombeau , 
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. j oppose k mes persécuteurs Thonneur de TOtrc 

J'en mourrai piu6 Uaiiquilic. 

LETTRE CLXXXV. 
A M. MARMONT£L. 

A Fcincjri i5 janvier. 

Vous m^avez euvoyé » mon cher ami , un opéra 
qui me pâra!t précisément ce qu*il £siat aajour- 

cl*hui. C'est un spectacle charmant, c'est un dia- 
logue coupé , ce sont des vers délicieux , faits pour 
la musique. Par-tout du sentiment et des tableaux ; 
par-tout des gr&ces; Grétry ▼ons a bien des obli- 
gâtions* 

Je TOUS a vois prié de faire de jolis riens ; et au 
lieu de m^accorder ma requête» tous faites de 
Ircs-jolies choses. Vous me demandez pourquoi je 
ii*ai pas fait imprimer le Spinosa de ce coquin clc 
Siibatlner; c'est qu'il ne me convient pas d'être 
Féditeur de Spinosa. Je veux bien qu*on sache 
que ce calomniateur compose des poisons; mais ce 
n'est pas à moi de les faire débiter. Je ne crois 
pas qu'il y ait un plus lâche maraud que ce Sa^ 
balJiier, 

Vous me 'ferez grand plaisir de me dires*il est 

Trai que notre confrère ra!)I)é de la Taille soit 
nommé dii'ecteur des affaires étrangères , et qu il 
soit évcque in partibus infidelium* Cela serait plat * 
smt , mais rien ne doit étonner. 

Vousctes donc comme celui qui avait aivie de 
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se marier tous les matins» et à qui Tenvie eu passait 
raprès-diaer. ^ 
Bonsoir 9 mon très-cher successeur. 

LËTTRË CLXXXVI. 

A M. D'A R G E N T A L. 

a8 janvier. 

Je n*ai pu remercier plutôt mon cher ange de 

toutes ses bontés. Je ne suis pas toujours le maître 
de mon temps. J*ai été assez violemment malade 
huit jours de suite» et dans ces états-là on ne songe 
guèrè ni aux Africams» ni aux anciens Ko*- 

mains (i) ; mais je songe toujours à mon cher 
ange. 

Je ne sais pas trop ce que c*est que ces petites 

familiarités dont vous me parlez. Vous me ferez 
grand plaisir de m'en instruire quand vous aurez 
un moment de loisir. 

Jen*ai reçu qu*une lettre assez vasque de la part 

de haharpe. Je suis si peu informé, qu'on ne m'a 
pas même mandé si c^est Molé qui joue 6cipion* 
On dit qu^il n*est pas fait pour jouer seulement le 
rôle d*un page. Je ne le connais point du tout ; je 

m'en ra[) porte à ce que vous en pensez. 

Le Kain m'écrivit il y a quelquetemps. Voulez- 
vous bien me permettre de mettre ma réponse 

dans votre paquet? • 



(i) Cesi-à-dire > àU Uasédie d« iSophonuùê, 
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'~~ Tout le monde dit qa^il s'est surpassé dans le 
'774«x.ole de Massinisse, Je ne croîs pourtant pus (jue 
celte pièce ait un succès durable. Celle de Maireù 
était ridicule » celle de Corneille ne valait rien du 
tout» et celle-ci ne vaut pas grand^chose. Le suc- 
cès constant est presque toujours dans le sujet; 
celui de SopJionisbe n'est que difficile. 

Je suis encore si faible » et d^ailleiirs si peu ins- 
truit de rétat présent du tripot, que je ne peux 
TOUS rien dire touchant le Code de Minos, Cet 
ouvrage aurait pu passer daus le tempt» où il lut 
£ait. C'était unyaudeville moitié polonais^ moitié 
suédois. 

Je vous prie^moncher ange, lorsque vous vou- 
drez bien m*écrire» d'adresser dorëuavaut vos 
ordres à Gex. 

Je rends grâce au bon Dieu de ce que madame 

à^yirgenCal^ porte mieux. 



Wgitizéd'BTt^egte 
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LETTRE CLXXXVII. »774. 
A M. D'ARGENTAL. 

ai mars. 

]V1a sliangurie est revenue me voir, monclijer 
ange; je souffre comme un damné cpie je saisi 
mais je commande k mes souffrances de me laisser 

dicter que j'ai reçu votre lettre du 1 1 mars ; que 
je vous en remercie bien tendrement ; que je 
trouve vos conseils aussi sages que votre conduite^ 
et que je les avais prévenus, quoique ma conduite 
n'ait jamais été aussi sage que la vôtre. 

Vous savez qu'en fait d'imtoire* je me suis tou- 
jours défié de la foule de ces empoisonnemens doni 
les chroniqueurs aiment à grossir leur» ou* 
vrages. Passe pour Briùannicus^ je veux bien 
croire que Néron lui danna une grosse indiges- 
tion à souper. Je n'aime pourtant pas trop qua 
Ton fonde une tragédie Sur un pla^ de champt«- 
gnons; et sans les belles scènes de Burrhiis et 
jaxème à<Q Narcisse ^ je serais de l'avis du parterre 
qui réprouva cette pièce aux premières représen» 
tations* Mais je ne croirai jamais qu'Hun fou ait 
empoisonné deux de ses femmes l'une après l'au- 
tre (i ). Je crois plus volontiers aux sOltise^» auK 
absurdités, aux cabales , aux inconséquences, aux 
misères dont votre ville de Paris abonde. 

Je n'ai jamais lu Eugénie, On m'a dit que c'est 

(i) Oo en accusait dani la temps £«aumarduù. 
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— une comédie larmoyante. Je n'ai pas un grand 
'774* empressement pour ces sortes d*oaTrages ; mais je 
lirai Eugénie , pour voir comment un homme 
aussi pétulant que Beaumarchais pu faire pleu- 
rer le monde. On m'a dit qu*on riait -encore dans 
Paris de TaTenture de Crispin rival» 

Je vous avoue que j'ai une répugnance extrême 
à remercier un duc espai^nol d'uue chose que je 
dois ignorer. Ma pauvre statue m'a attiré tant 
d*eanemis que je suisafiligë toutes les fois qu'on 
mVn parle. Je m'étais hien douté que cette statue 
serait barbouillée par tous les gredins de la littéra- 
ture. Je l'avais mandé â Pigale^ et même en vers 
assez pials. Toutes les fois qu'on veut trop élever 
un contemporain , il est sûr de trouver beaucoup 
de gens qui le rabaissent. C'est l'usage de tous les 
temps. Je fais plus de cas de votre amitié que de 
toutes les statues du monde « et elle me console de 
toutes tes injures qu'on me dit. 

Consolez-moi au^si de Timpertinence de ce tau- 
reau blanc (i) qui court les rues de Paris. Je 
crains bien qu'il ne me donne de furieux coups de 
cornes ; et à mon âge de ([ualre-vingts ans , il ne me 
sied pas de me battre contre des taureaux , comme 
un Espagnol. La nature et la fortune me font assez 
de mal sur la fin de ma vie. Cette fin sera , comme 
le commencement , toute entière à vous. Je me 
mets aux pieds de M'*'^ diArgentaL 



Diqitized by Google 



SE M. DB VOLTAIRE. nSj 

LETTRE CLXXXVIII. '774. 



A M. LEBAROÎ^ DE COJXSTANT REBECQUE. 
Seigneur d'Hermenches. 

lie II «vriL 

L*AZfGEex.teriniaateiir est chez nous. yyagnière{\) 
et moi nous sommes au lit. Je m'y démène comme 
un possédé » quand je toîs que les Welches de 
Paris ne veulent pas c ouveair que VEpiCrc à 
Ninon soit du comte de Schouvalow. M. son 
oncle , qui est dans Paris , et qui a fait tirer une 
trentaine d*eitemp1aires de ce singulier ouvrage , 
sait bien ce qui eu est. Il en a été aussi ëlonncquc 
moi. 11 y a un vers que je n*entend$ point, qui 
est probablement une £aute d^impression. J^ayoue 
que c'est un prodige qu'un tel ouvrage nous 
\ieune du soixante cl unième degré; mais le génie 
qui est rare par-tout se trouve aussi eu tout cli- 
mat. Fontenetle a^ait tort de dire qu'il n'y aurait 
jamais de poètes chee les nègres : il y a actuelle- 
ment une négresse qui fait de très -bons vers 
anglais. L'impératrice de Russie » qui est l'anti- 
pode des négresses, écrit en prose aussi-bien que 
son chambellan en vers, et tous deux m'étonnent 
également. Ceux qui m'attribuent la JLeUre à iVi- 

(0 Sccf^Uttf at KoUmrt, 
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non sont bien mal ayisés. Je ne dirai pas comme 

'774* M"'*". Des/wuUéres : 

«< Ce n'est pas tant pis pour l'oiiyrage, 
>> Quand on dit que nous l'avons ùât ». 

Mais je ne suis pas assez impertinent pour me 

donner à moi-même les louanges que M. de Sàhou' 
valow me prodigue dans son épîlre, et qui ne 
sont pardonnables qu à Tamitié. Il est aussi faux 
que Caàierine vende ses diamans, qu'il est faut 
que j*aîe taillé ceux qu*on a envoyés de Péters- 
bourg à Ninon, J'ajoute qu'elle se moque très- 
plaisammeut de M. Pigaùscitew. Un ne sait ce 
qn*on dit à Paris ni en vers ni en prose. Je tous 
prie, Monsieur, de vouloir bien me faire avoir 
répître de 31. Dorat^ (jui ne sera pas certaine- 
ment tombé dan s Terreur du public. 

Le vieux malade vous embrasse très -tendre- 
ment. 



LETTRE CLXXXIX. 



V 
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LETTRE GLXXXIX. i 

A M. D'ARGENTAL. 

« 

aioillet. 

M on cher auge , plus d'an personmage detf tragë« 

dies de Corneille dit quil est pénétré à-la fois de 
joie et de douleur : cela m'avait pa^u autrefois 
une espèce de contradiction, oudumoiiis une idée 
un peu trop recherchée ; mais jesens qu'il peut y 
avoir du vrai dans le galimatias. Voti*e lettre du 25 
)uiu me remplit de joie^ mais voici mes douleurs. 

J'ai entrepris un régime qui ne me permet pas 
la moindre fatigue ; je suis de la plus extrême fai* 
blesse ; ma pauvre colonie exige ma présence 
réelle j j'ai trois procès pour quelques su^peus de 
terre; ma destinée est bien étrange. Je m^arran* 
geais* après yingt-cinq ans d*abaence, pour me 
livrer à la félicité de me revoir entre mes deux 
anges» et il m'est impossible de partir de plus de 
deux mois. Ce ne sera donc qu^en septembre, que 
je pourrai goûter une joie pure. x . . 

Il faut encore vous dire que j'avais presque im 
engagement à Bordeaux , et qu'il m'aurait été im- 
possible de 4e remplir. Vous- sares bftouqne vous* 
êtes ma première passion. 

J'ai écrit à M"**, de Saint-Julien ; je lui ai dit 
combien j'étais touché de ses bontés» et je liii ai 
demandé bien pardon de n'en pas profiter ; je ne 
aab même si foserais , vers ce mois de septembre » 

(SuppL à la Corr, gén. Tome II. T 
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-prendre la liberté de loger dans un palais qui ap* 
• parfcient en quelque sorte au clergé de France* Me 
fendt-ce poinl un sacrilège? 

Je n^ai point de nouvelles de notre ancien 
maître des jeux (i). Comme tout le monde se 
aaéle ici de prophétiser» on prophélise qu'il ne res- 
tora pas long-temps dans son gouTernement. Je 
conçois bien que son ancien ami (2) , qui est , je 
crois» actuellement à Marly, lui ferait^ s'il le 
pouvait, donner le conseil d*allcr prendre Tair^de 
Richelieu. 

Vous souvenez-vous que, sous la lin de la ré- 
gence, tous les ministres jouaient aux lettres de 
cachet les uns contre les autres? Je pense qa*OQ 
sera plus réservé dans ce temps-ci. Uaurore de ce 
règne annonce le plus beau jour. On m'a envoyé 
de Paris une félicitation k AL Dorât sur sa terriÛe 
ode à rhonneur du nouTean règne. 

Puissent, mon cher Dorât, ces jours du nouveau règoe^ 
Plus heureux que tes vers être plus longs encor ! 

Cela a*a paru bien joli; on nepent pasdireà im 
homme pins dâicalement qu^il est très-ennuyeux. 

Seriez-vous assez bon, assez aimable pour me 
dire des nouvelles du f^indicatlf (Si)l Ce n'est paa 
trop un rajet de comédie :c*est peut^^Mre quelque 

(1) /^olbrirv dédgnatt «MiYest «inai !• aiu^ohal 4e BêdkmUm^ 
i causa ét sa plaça de premier genUtbomnaa àt la cbanabre, 
tpâ mettait les théltrea aoss sa aiuvdllaace. 

(a) M. de BfiOfftfMU* 

(3j DiUMdt J^udojftr, 
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dnune larmojant. Molière n*aurait jamais choisi ' 

m tel sujet ; VAtrée de CrébUlon pourait très- '774« 
bien éire intitulé le VùuUcatif; mais il n'y a pas 
le mot pour rire dans cette pièce. Les genres me 
semblent un peu confondus ; ou ne sait plus où 
Ton en est. Plus on a d*eBprit, moins on a de goût. 
Si TOUS n*ëties pas k Paris » je n*aimerais guèara 
Paris. 

Je me mets à Tombre des ailes de mes anges ». el 
cela trës-tendfement 

LETTRE GXC. 

A M. L'ABBÉ DUVERNET, 

ParU* 

FenMj» le a4 joiOeU 

J'ai toujours aimé M. de la Condamine, Je vous 
prie » monsieur Tabbé , de l'en assurer et de le re« 
mmier de son Catéchisme (i). Vous pouYes 
aussi. Monsieur, le bien assurer que je suis très- 
fàcbë de savoir qu'il loge chez lui Labeaumelle 
et qu'il donne à dioer à Fréron. Il y a de meil- 
leures bonnes œuTres à faire. Ses rers ne sont pas 
d'un grand poète ; il n'en a jamais fidt que pour « 

(i) Le Catéchisme et le Chinnis étaient deux petits poèmes q ni 
contenaient— l»-^rofession de foi de M. de la Condamine. L'abbé 
Duuemei fut charge de Ï9% euvojrex k f^oUairc, ^ui les corrigea «t 
le» rcaToja. 

Ta 
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. s'amuser ; mais ses scntimens sont ceux d'un hon- 

'774-iiéte homme. Je ïsâ toujoui^ connu pour élre de 
la commiinian des gens de biea. Je n'aime si La^ 
hmumdk, ni Fréron^qm m'a aflligë quelquefoi» 
et qui souvent m'a fait rire. Mais je crois, Mon- 
uemtf avec tous et votre ami M. de la Condamine » 
existe un Dieu rwonéraieur el panisseuT ^ 
et qui, s'il se mêle des cheniUes de nos vergers, 
rendra à mes ennemis selon leurs œuvres. 

Je vous ren voi e , Monsieur » le Chinois de M. de 
la Condamine, Un jeune komme de beaucoup de 
talent que je possède dans ma chartreuse, s*est 
amusé à rajuster et à raccourcir les babils de cet 
honnélç Chinois : cela ne peut déplaire ni à Kien- 
Jjong^ son eiùpèreur^ ni à son père, Tarpenteur 
du Zodiaque, que j'aime toujours malgré Fréron^ 
Laheauinelle et autres grands écrivains qui font 
la gloire du règne de XiOtfû^/^ > 



I < 
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LETTRE C X C L ... > 

4 

A M. VABBÉ DUYERNET. 

On m'a envoyé une épitre qui commence par ce 

y ers : 

Bravo » Messieurs, quatre contre un ! 

Je la crois de tous. Monsieur, parce qu'il j a une 

foule de très-jolis vers , pleins de facilité et de na- 
turel. Je peux oublier les injures de ces pauvres 
gens ; mais je me souviendrai toujours de vous 
avoir eu pour défenseur. 

J'ai ouï dire que Tabbë Snbaûner de Castrer 
m'avait loué plus que je ne méritais dans une es- 
pèce de Dictionnaire que je ne connais point ; 
mais qu*il avait bien réparé son eiTcur dans un 
autre livre inliUilé les Trois Siècles. On m'a as- 
suré que, dans ce livre, il avait la cruauté de 
m*accuser d'avoir écrit contre des vérités res- 
pectables* Yoici , Monsieur, ma réponse à cet 
abbé. 

J'ai une analyse de Spinosa , faite par lui-même, 
écrite tonte entière de sa main, et adressée à feu 

Helvétius. J'ai aussi plusieurs pièces de vers de sa 
façon. Je ne crois pas que , dans notre langue , il y 
ait de plus mauvais vers et de plus mauvaise prose 
que ces ouvrages de M* rd>bé SabadUer; mais 

T '6 
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■ en même temps je puis tous assurer qull n*y a rien 
'774- de plut efironlë et de plus scandaleux. 

Voilà pourtant Thomme qu'on a choisi pour 
m^accuser, moi et mes amis y d^avoir des senti- 
mens suspects. Je prévois qu'on sera forcé d'ins- 
truire ses prolecteurs de la turpitude et de la scé- 
lératesse de ce personnage. Tls ont trop de vertu 
pour soutenir le crime, et trop de raison pour ex- 
cuser ce crime dénué de tous les talens. U importe 
à la société de faire connaître des perTers qui 
n*ont rien d*tttile ni d'agréable pour faire pardon- 
ner leurà iniquités. H y a des âmes honnêtes et 
sensibles comme la TÔlre qui prendront soin d'é» 
clairer le public sur ces amas d*atrocités si platea 
et si dégoûtantes. C'est tout ce que je puis vous 
dire aujourd'hui , en rendant hommage à votre 
Tertu courageuse qui a déjà confondu rimpos» 
lure. 
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LETTRE CXCII. »774. 
A M. L'ABBÉ DE YOISEHON. 

Mox cher prélat, avez vous lu la Lettre d^un 
ihéohgien à l'abbé SabaMer^ qui fait, dil*aiit 
un très-grand brait dans Paris. Je Fai lue , et j*ai 
vu avec douleur que l'auteur ou les auteurs vous 
reudeat bieu peu de justice. Ou y dit, page 35 ^ 
que TOUS ne Tons êtes fait connaître qae par des 
bouffonneries ordurières ; cela est faniL ; tous aTes 
écrit des clioses galantes avec beaucoup d'agré- 
ment^ mais jamais d'obscënes. 

L'auteur (i) a très - bien fait, à mon fgcé^ de 
tomber sur un tII scélérat tel que Tabbë 'Sab^ 
thicr ; mais il a très -mal fait d'insulter des hommes 
qui méritent autaut de considération que vous; il 
a beaucoup plus mal fait de parler du clergé aTec 
tant d'iodécence et de fureur ; il a encore plus 
mal fait d'oser dire en France, page 82, que les 
rois tiennent leur autorité du peupl^. On lui ré- 
pondra que le roi tient sa couronne de. soÎMDte- 
cinq rois 9 ses ancêtres. 

11 y a dans cette brochure des plaisanteries qui 
ont réussi, et sur la fin une violence qu^on appelle 
de réloquence;mais il j a une folie atroce à in* 
snlter cruellement tout le clergé de France & pro* 
pos d'un abbé Sabaùhier. Uauteur prend ma d4* 

T4 
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— fense ; j^aime mieux être ontragë que d'être ainsi 
^* tlefeudu. Je suis très-afUigë qu'on ait fait un tel 
ouvrage. L*abbë Sa bo lier, au sortir des cachots de 
Stradbourg, méritait les galères. Ceux qui sont 
asscr. insensés pour rendre l'éî^llsede France res- 
poiisahlc (les sottises de Sabotier , mérileut ]cs 
PeLîtes-Maisons: voilà ma façon de penser ;ell6 
est aussi inébranlable que mon amitié pour tous. 

Adieu, mon irès-cher confrère: les horreurs de 
la littérature empoisonuent la ilu de ma vie» 

LETTRE CXCIII. 
.A. M. D'A R G E N TA L. 

5 sepicmbrt. 

Mon clicr.angc, je suis toujours inquiet de la 

\sanlc de M™*. XArgental et de M. de Pont-de- 
Veyle. Je vois, par votre lettre du 23 auguste» 
que ni vous, ni le grand référendaire n'êtes pas 

' devins , quelque esprit que vous ayez tous deux. 

' Yous ne vous doutiez ni l'un ni l'autre du com- 
pliment qu'on devait lui faire le lendemain 24, 
jdttt'dchi Saint-Bartbélemy. Je ne sais par quelle 

. fatalité singulière fai la îtèTre tous les ans ce 
)Our-ia. 

Je crois bien qu^on n'a pas beaucoup parlé de 
la lettre 'du théologien dans tout le fracas des 
nouveaux cliangcmens qu'on a faits. Le bour- 
donnement (le^ î^uêpcs ne fait pas grand bruit 
au milieu des coups dç Loonerre» 11 est ridicule 
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d'attribuer celte lettre à un Allemand nommé — — 
Paw^ qui a écrit dans ua style obscur et en- ^774* 
tortillé dc8 conjectures hasardées sur les Améri- 
cains et sur les Chinois. Vous savet que c^est Tabbé 
du T^emet qui a tenu la plume et qui sont ceux 
quiront dirigée. Ils m'ont pris pour le bouc émis- 
aaire, et ils m*ont couronné de ileurs pour me 
sacrifier. Pour comble de douleur , Tdus sentes 
que je ne puis les liommer, et qu'il a fallu en- 
core les ménager quand je leur ai fait les repro- 
ches qu'ils méritaient. Rien n'est plus triste à mo« 
sens que d*étre assassiné par ses amis et d*élre 
. obligé de se taire. 

M"»'', du Deffanù me maude qu'elle vous voit 
cpielquefois. Je tous prie de lui faire connaître 
la vérité; elle sait la répandre et la rendre pi- 
quante. 

Je me garderai bien de traîner mon eadavre à 
Paris parmi les factions qui le divisent. Je laisM 
& mes deux, neveux de Tancien et du nouveau 

parlement le soin de débrouiller le chaos. Je crois 
savoir qu on veut créer une nouvelle compagnie 
composée des deux autres , et que ce projet n*est 
guères exécutable. J^entrevois qu*il ne serait ni 
honnête ni utile de sacrifier ceux qui ont servi 
le roi à ceux qui Tout bravé. J'apperçois de tous 
cotÀ des embarras et des dangers ; mais les choses 
•^arrangent presque toujours d^une manière que 
personne n'avoit prcvuc, et rien de ce qui était 
vraisemblable n'arrive. Qui aurait imaginé la 
paix des Turcs et de Caiau si prochaine ? 
M. Turbot, passa quinze jours aux Délices il j 
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a plusieurs années : mais M. Bertin y vint aussi't 

^774* et ne m'a servi de riea. Si j'aYais quelques joui*s 
« ét Tie encore à espérer , j*altendraÎ8 beaucoup 
de M. Turgotj non que je lui redemande l'ar- 
gent que Fabbe Terray m'a pris dans ma poche , 
mais j'espère sa protection pour les gens qui 
pensent, parce qn*il est lui-même un exceUent 
penseur. 11 a été élevé pour être prêtre, et il 
connaît trop bien les prêtres pour élre leur dupe 
ou leur ami. Toutefois AtUoine se ligua avec 
Lépide^ qui était grand pontife, sot et fripon. 

On me mande que le pontife Beaumonù est 
exilé à Conllans : je crois bien qu'il est à Con- 
fîans pour radouber sa vessie; mais exilé, j'en 
doute. Je doute aussi que M* le duc de la f^ni" 
fer^sesoit enfin défait desa charge de facteur des 
lettres de cachet. 

Il j a quelque temps que M. le maréchal de 
Jiichelieit, m^enToya un mémoire qui me paraît 
ime lettre dnmkL sur rëtrange procédé de» 
fellc cousine, très-indigne petite-fille de M"'*, de 
Sésdgné. Je le crois plus afUigé des aventures 
i% la cour que de cdks de M*^. de Sain^ 

Je vous trouve bienheureux d'être plein de sé- 
curité au milieu de tant d*orages , et d'être un 
trancfuille ambassadeur de famille. Je voudrais 
seulement que Parme fût un Etat plus considé- 
rahle. 

Ecrives-moi , je vous en prie » non pas conune 
ambassadeur « mais comme ami* soit par ma- 
ikuna Lobrûou^ soit par M**» de Sauvigny ^ soit 



par Bacon , safastitut du procweur général , '■■ 
qui demeure à un ancien hdiel de RicheUeu , '774* 
place Royale. 

Je crois que rhippopotame Qués-aco (i) ne se 
chargera plus des lettres de personne. On dit 
qu*nn abbé Auèerteilt chargé de Thistoire appelée 
Gazette , attendu qu*il a fait des fables. 

Je vous embrasse, mon cher augo» de mes 
mains maigreSf et je soupire après des nouTcUei 
de Tos malades* 

LETTRE GXqiY. 

A M. D£ TUIBOUYILLfi. 

J*Âi eu* il est vrai, mon cher marquis, Fhon* 

neur de recevoir M"»*^. Ameîot; mais je n'ai point 
eu celui de soup^ avec elle. Je ne }ouis plus 
d*aucun plaisir; je fais quelqueCns un petit ef« 
fort quand il me Tient des dinnes de Pàris, pour 
me souvenir qu'il faut tâcher de les amuser un 
petit moment, après quoi je m'enfuis. On médit 
qu*on est bien aise de me trouTcr en bonne santé; 
je réponds que je me meurs; on me réplique: 
j'en suis bien aise. Si je pouvais remuer , est-ce 
que )e ne serais pas à Paris ? est-ce que je ne Tien- 
drais pas les soirs me mettre entre tous et mes 
«nges? abandonnerais-je toutes mes ai&ires que 

(0 MrifMl ^ M9mmm^km^ Ont Mt MMnt» taM 
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trente ans (Vabsence ont mis dans un état dépîo- 
♦774*rable? ne viendrai s- je pas entendre Orphée (i) 
qu'on préfère à la musique de Rameau? ne 
tiendrais- je pas Toir tons les embdlissemens ët 
toutes les nouveautés de Paris? Il faut qu'un 
nourant sache se tenir discrètement à sa place. 

Je ne sais si tous connoisseK Tessier : il noni 

a joué, avec quelques amis, de petites comëdiej 
en proverbes qui m'auroient fait mourir de rire» 
si je ne mourais pas de la colique. 

Jouissez de la vie, mon cher marquis, et de 
' tous les riens de ce monde. 

LETTRE CXCV. 
A M. VASSËLIËR. 

Je plaindrais messieurs de Lyon , si le froid y 
était aussi violent qu'à Femey. On dit que la Ba- 
Uûile d*Ivry' n*a pas trop bien réussi aux Italiens. 
Je Tondrais que Uenti IV'^ aux Français, eèt 
«n peu plus d'esprit. On dit c[u'il est fort plaisant 
chez NicoleC; mais j'aime encore mieux le cbe- 
W de bronze. 

Je recommande à tos bontés les lettres eî* 

jointes et une petite boëte de la colonie pour Gre- 
noble. J'ai reçu celle que tous aTez hi&k touIu 
m*adres8er* 
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Je 'wûm «BibraM ik font mon ooeor» mim — » 

cber ami. '774' 

LETTRE C X C y I. 

4 

A MA&AMË DE SAUYIGNY. ' 

A Fernejr, ai décembre* 

. . . ' *■ 

» * » 

Je commence , Madame , par vous dire quê 
f/L de Saiwigny étant fait ministre d*état aprè^ 
«yoir été bit premier président , sans avoir ja« 
mais sollicité ancune de ces dignités , me paraît 
comblé de gloire. Vous avez la vôtre à part, et 
"VOUS savet combien je mlntéresse à Tune et 4 
Tautre. Cette gloire est sans atteinte; mats f ai 
^iir cpe votre repos ne soit un peu troublé par 
la lettre de M. du Gard Ôl Esschicliens et par la , 
conduite de M. votre frère. 
' Yotis me demandez qui est M. du Gard? G*e9t 
Je fils d*mi gentilhomme qui se réfugia ën Suisse 
avec tant d'autres à la révocation de Tédit de 
Nantes, et qui acbeta la terre d*£ssehichens'f 
dans le pays de Vaud. 11 jouit d'une feitunte 
•honnête ; il est père de famille , et n'est pas sans 
considération dans son pays. Il passe pour être 
on peu violent ; il a un fib qui est , je crois, ofi^ 
'cier dans un régiment 8uiss6. 
•■ M. Durer a été souvent très-bien recli dtttis le 
château d'Esschichens , et y a mené sa fille. Il a 
-persuadé toute la «ûdson de Tinjustioë àvee lâ- 
quieile il « été traité en* France ; il y a 'esdtd un% 
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•^—grande eomfmàaa pour loi, mus ci^ a iM 
'774*deaeooim. , 

Je ne suis pas étonné que ses plaintes aient fait 
quelque impression sur cette famille» puisqu'elles 
m araient fait une très-grande chas moi arant 
que je fosse informé de la Téritë* 

Si vous répondez à M. (VEsschichens , Ma- 
dame , je me fie à votre circonspection et à la di- 
gnité de TOire caraclère. Tous ne Tons «sompro* 
mettree point. Si vous ne lui écriveE pas , ou^ si 
vous voulez attendre , on pourra lui faire dire 
que vous êtes malade. Je ne crois pas que M. Tron-' 
chifi ait aTec lui la moindre liaison. M. d'Ess^ 
chicbems m*a écrit quelquefois d*ona maniera 
très - obligeante » et je suis entièrement à vos 
ordres. 

Bfa plus grande inquiétude est que M« ,I^urey 
A^ait persuadé dans le pays de Yaud que sa fille 

ne s'était retirée à Lausanne que dans la crainte 
d'une lettre de cachet que vous pourriez obtenir 
contre elle. Cette idée était d*autant plus injuste» 
que dans ce J^emps-là même tous aviea la géné* 
rosité de faire une pension de cinq cents livres à 
pette personne. 

Le voyage de cette iiile ^Ljon, son retour à 
Genève et k Lausanne, ont achevé de la perdre. 
X»'éclat de sa grossesse et de ses couches ont 
comblé son malheur. £Ue s'ét^l saisie des bardes 
de son pire» el c^est m partie, pour reprendie 
ses effets que M. Durey alla en dernier lieu' à 
Lausanne. 11 se raccommoda avec sa fille , qtu 

ensuite se réfugia eu SaToie» nmaat touiours 
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' wm enfant avec cUe. Cette pauvra craatnre lest — 

actuellement dans la misère; elle couche tantôt '774* 
à Geuève » tantôt à Feraejr» clita une ancienne 
na^itresaede son père, mariée dans Ferney même* 
Je ne Pai point vue, et je ne la Terrai point. Je 
lui ai fait donner quatre louis d'or : je ne puis 
me charger d'elle. Les dépenses énormes qae 
rétablissement de ma oolonie m*a contées ne me 
permettent pas de fiiire davantage pour des per* 
sonnes donl la conduite est si déplorable. 

Je ne tous cèle point. Madame^ que je suis 
très^flUgé de toutes les faiblesses dont )*ai été 
témoin» et de tous les mensonges qu^on m'a fiûta 
pendant des années entières. Je vous plaindrais 
beaucoup^ si je ne connaissais la fermeté de votre 
lîaractére et la sagesse de votre conduite. 

A régard de M. Durey^ j'ignore s*il s*est en 
effet abaissé jusqu'à prendre des écoliers à Lau- 
sanne. 11 s'était avili bien davantage eu ïiol- 
lande et en Ai^leterre. H écrivait , il n*y a paa 
long-temps , qu'il avait quatre à cinq ée<dieis ; 
mais on dit qu'il n'en a jamais eu aucun, et je 
peme» avec M. de Florian , qu'il n'a jamais eu 
besoin de cette indigne re8som*ce, puisqu'il tou* 
che deux mille six ou sept cents livres par an , 
et qu'avec cette somme il poun^ait s'entretenir 
modestement lui et sa fille jusqu'à ce que ses af- 
faires et sa téte fussent dans on meiUeur état, 
supposé qu'elles puissent se rétablir. 

Je vous épargne , Madame , une infinité de 
petit détails. C'est un très-grand malbeur d'avoir 
mk td frère t qui a certainement besoin d'être lou* 
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'— — fours Gondait, €t qui qudqaefois ne Teut psd 

»774- réire. 

M. de Florian a du vous donner quelques 
antres petits éclairctssenteiis. Je jouis de sa so- 
ciété et de celle de madame sa femme, autant 
que ma malheureuse saule peut me le permettre. 
L'état de M™«. de Florian est très - Siingulier et 
très-inégal ; héoreasement elle est bien oonfor- 
mée; die est grande et forte; elle soutient ses 
maux avec courage. Vous connaissez le chirur- 
gien Cabanis^ qui a une très-grande expérience, 
et qni joint la connaissance de la médeeîne a Fart 
de la chirurgie. Il parait peu inqniet de Pétiftétoii» 
naut de M•"^ de Florian. 

Ayez grand soin de votre santé. Madame: 
jouissez de ce bien que je n*ai jamais connu , et 
copserteg-moi tos bontés dont je codnais assuré- 
ment tout le prix. Je vous suis attaché avec l'es- 
time la plus respectueuse» et petmettez-moi de 
dire la plus tendre , etc. 



1 1 • , 

• 



LETTRE CXCVII. 
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LETTRE C X C V I I. »775. 
A M. DE ÏUIBOUVILLE. 

aomara. 

Jb ne TOUS dirai pas ce que dît k M. S^Ati^ 

gentaL 11 y a quatre éd liions de Dom Pcdre^ 
de ce jeune homme , eu quinze jo^irs; mais Dieu 
me préserve qu^il y eût une seule représentation. 
Je vous répète que si le seul le Kain peut jouer 
le rôle de Guesdin , îl n'y a jamais eu que made- 
moiselle Leco livreur qui put faire valoir Léonore^ 
et que le seul Baron était fait pour Dom Pèdre. 
Vous n'avez au Théâtre -Français que des ma- 
rionneltes , et dans Paris que des cabales. Mes 
anges ! mes pauvres anges! le bon temps est passé : 
vous avez quarante journaux et pas un bon ou- • 
Vrage ; la bai*baric est venue à force d'esprit. Que 
Dieu ait pitié dcsWelches! mais aimez toujours 
le vieux malade qui vqus aime» et plaignez un 
siècle où rOpéra-Gomique l'empoite sur AmMè 
et sur Pîièdre. Vous vivez au milieu d'une na- 
tion égarée qui est à table depuis quatre-vingts 
ans » et qui demande sur la fm du repas de 
mauvaises liqueurs» après avoir bu au premier 
service d'excellent TÎn de Bourgogne. 

Pour le vieux malade» il ne boit plus que de 
la ptisanne. 

Suppl. à la Corr. gén* Tome IL V 
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»77*' • LETTRÉ CXCVIII. 

A M. LE MARÉCHAL DE RICHELIEU. 

Quoique depnîs long-temps , Monseigneur , je 
n'aie pas pris la liberté de vous demander des 
nouTelles de votre étonnant procès , je ne wlJ 
suis pas moins intéressé. M"^« Dems , qni a été 
entre la vie et la mort pendant plus d'un mois , a 
occupé tous mes soins : c'était un moribond .qui 
en gardait un antre. 

Pendant que fêtais dans cette triste situation , 
TOUS savez quelle a été Tétrange méprise de M. le 
comte de Tressan (i). 11 m'a mandé qu'il tous 
en avait parlé 9 et qa*il était un peu honteux de 
m*avoir pris pour ïe chevalier de Morton. Je 
lui pardonne de m'avoir attribué d'assez mau- 
Yaisyers ; mais je ne sais si ou lui pardonnera des 
choses très-hardies et très-indiscrètes qu*il a mises 
Sans sa réponse. Je ne sais point comme ou 
pense actuellement. J'ic^norc si on penche vers 
la sévérité ou vers Findulgence; mais je mima- 
. gine que jamais un lieutenant général ne sera 
fait maréchal de France pour m'a voir écrit des 
vers contre les prêtres. Si M. de Tressan avait su 

(i) I.onis-F.Iisaheth la f^'rrç^ne <!♦' Trrf%an , membre de TAca- 
Jcinic fram .tisc, iic en i^o"), mort cii i-j.'b. Il a fait et rajeuni 
beaucoup de roinaus de chrviilcrie , cl U a traduit ï'Ahoêt€, U était 
attaché aa roi de Pologne Stanùlas» 
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îde quelles affaires je suis chargé anjmird*hui» 

il se serait bien donné de garde de faire imprimer 

1775, 

toutes ces fariboles dangereuses qu'il dit tous 
aToir fait lire* 

Je TOUS aTais déjà dit^ et je vous redis encore 

que j'étais obligé , par une fatalité singulière, de 
conduire un procès plus cruel que le TÔtre , tm 
procès aussi afiîreux que celui des Calas et des 
Sirven , et dauslequd j*écboaerai peut-être ; mais 
il n'y a pas moyen d'abandonner des personnes 
très-estimables » très-innocentes et très-infortu- 
nées : c*est mon destin depuis long- temps de 
combattre contre Tin justice , et je remplis encore 
ce devoir dans les derniers jours de ma vie. 

Dès qu'il y aura quelque chose d'entamé sur 
la douloureuse affaire dont on m*a chargé, je ne 
manquerai pas de la soumettre à iroire jugement* 
Vous devez connaître actuellement plus que per- 
sonne de quoi la méchanceté humaine est capa* 
ble, et Yousenseres plus disposé à compètir aux 
malheureux. 

Si j'osais ous supplier de daii^ncr m'instruire 
.4 présent de l'état où est votre affaire , et si tous 
"Vouliez bien me faire parvenir la dernière re- 
quête des coupables , ce serait une faveur que 
mon tendre et ancien allacbement mérite. Ce pro- 
cès tiendra une place distinguée dans le Recueil 
fks Causes célèbres, 11 me semble que ce serait 
une occasion bien naturelle de tous rerudre 
toute la justice qui vous est due , et de n'oublier 
aucun des services ûgnalés que vous avez ren* 
dus à r£tat : cela serait assurément plus bon* 

Va 
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néteet plus k sa place que le commerce de M. de 

• Tressan avec sou prétendu cbevalier de Mor- 
fon » qui est un très-mauvais poète , quoiqu'il 
j ait dans son épitre quelques Ters insolens assez 

iiien frappés. 

Le pauvre vieillard malade tous est attaché en, 
Yers et eu prose avec le plus tendi^e respect* 

LETTRE CXCIX. 
A M. L'A BBÉ DUYËRIÏET. 

A Fernejr, juin. 

Je ne tous euveirai point, monsieur Tabbé, les 
pièces de Ters faites en mon bonneur et gloire. 
Sojes très -persuadé « Monsieur, qn*on aimèrfl 
mieux une épigramme contre moi, bonne ou 
mauvaise^ que cent éloges. La louange endort ^ 
la satire réTcille , et le monde est si rassasié dé 
Ters , que la satire même a cessé . d*étre amu- 
sante. On a trop de tout dans le siècle où nous 
sommes, et trop .peu de personnes qui pensent 
comme tous. 

Je ne manquerai pas de présenter ma requête 
aux souverains du théâtre de la Comédie fran- 
çaise. Je ne connais que le Kain; mais je ten- 
terai tout auprès des autres , supposé qu'ils jouent 
un ouvrage nouveau dont je leur ai fait présent , 
et supposé sur-tout que cet ouvrage (i) dont ils 

(0 LtêLoudêMUiét^ 
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liront pas grande opinion» ne soit pas sifflé du 
public, comme on me le fait craiudre; car il 

n'y a pas moyen d'imposer une taxe , quelque 
légère qu^elle soit » sur ses propres troupes^ quand 
elles ont été battues. 

Soyez bien persuadé , monsieur le philosophe » 
de tous les seutimens dont est pénétré pour vous 
le TÎeax malade. 



LETTRE CO- 

A M. FA VA R T. 

A Feroej , le 3 ocUd>r«. 

Vous me pardonnes. Monsieur, de tous re- 
mercier si tard. Un radoteur de qnatre-yingt- 

deux: ans qui, dans vingt-quatre heures de la 
journée eu passe vingt-trois à souffrir , n'est pas 
le maître des momens qu^il Youdrait donner à ses 
devoirs et à ses plaisirs. 

Vous avez fait un ouvrage charmant, plein de 
grâces et de délicatesse , sur un canevas dont la 
toileétaitun peu grossière ( i ).yousembeUisses tout 
ce que vous touchez. C'est vous qui, le premier , 
formâtes un spectacle régulier et ingénieux d'un 
théâtre qui , avant vons , n*était pas fait pour la 
bonne compagnie. Il est devenu , grâces à vos 
soins , le charme de tous les honnêtes gens. Je 
vous avoue que je suis fort fâché de mourir sans 

(i) La BûUâ Anènê, 

V 3 
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avoir joui des plaisirs que tous donnes à tous 
oenx. qui sont dignes d*en avoir. 

Agréez, Monsieur , tous les sentimens avec les* 
quel» j ai rUouneur d eii-e » etc. 

■ 

LETTRE CGI. 
A M. LE MARQUIS DE GODRTIYRON. 

Le 13 octobre. 

-Monsieur, je suis aussi louche qu'honoré de 
votre souvenir. Il est vrai que les libraires de 
Genève , qui sont les maitres cfaes eux dans leur 
petit pays démocratique , viennent tout récem- 
ment d*i)np4mer une nouvelle édiliou immense 
d*ouvr«iges qu^on mUmpule. 

Je ne me souviens point du tout de cette petite 
inscription que j'avais faite, ii y a si longtemps, 
pour l'île de Malte, cbez M. le bailli de Frou- 
lof (i); mais, tout vieux que|esois»jen*ai point 
pei^Iu là mémoire dei^ bons ouvrages que vpas 
avez faits pour l'Acadcmic des Sciences. 

11 est très- vrai que jamais Louis J^J/^ne liât 
ni ne put tenir le propos si déplacé que le prési- 
dent iTénauIû hii impute dans une audience 
donnée au couilc de Suurs (2), Le président //a* 

(1^ F'vttaiic In n> on r\.iin:n.int \e pl.in Acs roilificaLÎonS àlt 
rcitc ]ït citt» rn«iih«<is«Kj<Mii 4<* U rdiftirtn; la voici î 

;^ , , C« rocàvr sourcflieinftaa4éf«â1à«iûlhnt», 
Eit le rempart de Rom* d l*4ea«il d* B]nMUice. 

[i) \ oiei ce propo» : c Monsieur l it mbassadear, j'AÏ loQ] ours «^é 



Dig 



DE M. DE VOLTAIRE. 3ll 

nauh m'avoua lui-même que cette auccdole ëtoit 
très-fausse > mais que layant imprimée , û u'au- 
rak pas le courage de se retracter. J*a^raia en 
ee courage à sa place. Pourquoi ne pas avouer 

qu'où s'est trompé ? 

. J*ai rhonueur d'élre avec restime la plus res- 
pectueuse 9 etc. 

LETTRE CCIL 

A M.. DOlGIsy DU PONGEAU (i). 

A Feriify, la octobre. 

La ville du Mam» Monsieur « À*avait point 
passé jusqu^ci pour être la ville des bons vers. 

Vous allez lui donner vm éclat auquel elle né 
s^attendait pas ; tous faîtes parler uu nègre comme 
j'aurais voulu faire par}ei* Zamore^ Tousm*adres- 
Sez des vers charmans , et rAcadémie a dû être très- 
conteute de ceux que vous lui avez envoyés. Jé 
suis fâché seulement que les habitans de la Pen- 
sylvanie, après avoir long-temps mérité voséloges» 
démentent aujourd'hui leurs principes en levant 
des troupes contre leur mère-pal rie ; mais vos vers 
n'en sont pas moins bon s. Ilsétaicnt faits apparem- 
)nent avant que la Pensyl vÀnie se f bt oùvei'tement 

» It flMlm «hes mA et ç{iioIqnciMt «beslet awret ae Adtef 
> pa* sonTeiur *• 

(i) Auteur (lu Diwmn éSunt Nàgrt h un Européen , pit t e ^ui 
atait conoonra pour le pris il« poésie de rAcadÀ&ie française en 

V4 
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déclarée contre le parlement d'ADgleterre. Ils 
• mei iUîut toujours Téloge que vous leur donnes 
d'avoir rendu la liberté à la plupart des nègres qui 
servaient ches eux. Vous penses et tous écrives 

avec autant d'humanité que de force. 

Agréez, Monsieur, tous les sentimens d'es* 
lime, etc. 

LETTRE CCIIL 
A M. D'A R G E N X A L. 

s Q<ymnbF6* 

ÎVIoN cher ange, j'ai été long temps sans vous 
écrire ; mais c'est que je n'étais pas eu vie. 11 est 
vidicnle de tomber dans nne espèce d'apoplexie 
quand on est aussi maigre que je le suis : cepen- 
dant j*aî eu ce ridicule. Je trouve que cela est 
pis que les Fréron el (jue les Clétnent, 

M****, de Saint" Julien ne tombe ni en apo- 
plexie , ni en paralysie 9 cpiand il s'agit de faire 
du bieu. Si vous êtes mon ange gardien, elle est 
un ange qui a des ailes. Mon petit pays et ma 
colonie lui devront leur salut , et moi la conso- 
lation du reste (le mes jours; mon cœur est par- 
tagé entre vous deux, 

Mcm îHEtallonde- est actuelleaient auprès da 

rob de Prusse , qui a fort goûté sa sa;^esse et sa 
circonspection. 11 peut faire une grande fortune, 
si on en fait dans ce pays^. Li» Kain se plaint 
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de ne l'avoir pas faite ; mais c'est qu'il n'a pas - 
récité les vers du roi , et à'EcaUonde sera un de ' 
ges bons acteurs dans les pièces que le roi de 
Prusse peut encore jouer. 

Savez - vous qu'un ministre d'état , qui passe 
pour un des meilleurs généraux de TËurope , a 
été sept ans jésuite dans mon Toîsinage , et qu'il 
a régenté depuis la septième jusqu'à la se- 
conde (i) ? On ne perd jamais entièrement la 
goût des belles - lettres f il en reste toujours un 
doux souTenir. M. Turgot a fait sa licence en 
Sorbonne. Il n*est pas mal qu'un ministre ait tâté 
de tout. On dit que nous allons avoir l'âge d'or. 
Yous êtes fait pour cet âge. 

Est-il yrai que M. le duc de Choiseul Ta faire 
à Vienne le mariage de l'empereur avec ma- 
dame Elisabeth, après avoir fait celui du roi ? 
Si la chose est yraie, c'est une fonction digne de 
lui. 

Adieu , mon cher ange : soyez toujours heu- 
reux et conservez-moi vos bontés. 



(■} L« Gomto d« Saint - Cemum , annistre de la guerre* 
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LETTRE CCIV. 
A M. VASSELIER. - 

A Fcraej , iS novembre. 

J*At «ne étrange prière à toos &tre : il y a dane 

Lyon un ex-jésuite nommé Fessy , dont le père 
(qui s^appelait originairement M. Feue , ban- 
quier de votre TiUe) changea son nom en Fasy 
dèt que tcm fik fat jëtoile. 

Ce M. Fessy , homme d*enTiron soixante et dix 
ans , demeure k Lyon 9 ches sa sœur » qui «"ap* 
pdk Mn«. Meinard. 

H s'agit de savoir de ce Fessy s'il est vrai que 
cet ex-jésuite ait eu autrefois l'avantage d'être 
le camarade de ce brave officier, M. de Saint» 
Germain y devenu aujourd'hui ministre de la 
guerre avec l'applaudissement de toute la France. 

Père Adam soutient qu'en effet M. de Saint- 
Germain^ dans sa grande jeunesse 1 se fit jésuite 

et régenta les basses classes avec jère Fessy ^ à 
Dôle , en ifx^anche-Comté. 

Je voiù demande en grâce d'employer le vert 

et le sec , et toute votre industrie , pour vous in- 
former de la vérité ou de la fausseté de cette 
anecdote* Tous trouvereas aisément dans Lyon 
l'ex- jésuite Fessy. Je vous demande bien par- 
don ; mais la chose mérite assurément votre cu- 
riosité. 
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Adieu 9 mon cher ami : je suir toujours dans un 
triste ëtat. 

. LETTRE CCV. 

A M. DE THIBOUVILLE. 

\ eus croyez donc , monsieur ie galactopiiage » 
quHl n*y a de gens sobres dans le monde que ceux' 
qui vivent de lait comme tous, et vous penses 

que les autres hommes ne peuvent être malades 
que d'indigestion. Je vous jure que ma petite 
apoplexie n*a été chez moi que Teffet de ma fiai- 
blessé. Ne me calomniée point , mais daignez quel- 

quefois continuer à converser un peu avec moi 
quand vous voudrez bien m*ëcrire. 

Tous ne me dites ])oiat si vous avez vu Men- 

zicoff k Fontainebleau , cl si ce garçon pâtissier, 
devenu prince et maître d'un grand empire, et 
pauvre esclave en Sibérie , a réussi à la cour au- 
tant que je le souhaite. Laharpe avait besoin 
d'un très-grand succès pour fermer la bouche à 
ses ennemis. Le Kain sans doute aura paru dans 
cette pièce. Il ne me parait pas aussi content de 
son voyage de Prusse qu'il s'attendait à l'être. 
Cependant le prince Henri lui a fait un présent 
très-magnifique, et je crois que le roi de Prusse 
lui enverra des étrennes. 

Est-il vrai qu'on joue à l'Opéra^Zomique ou à 
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• — îa Foire la Jtieddidon de Paris à Henri 1 V? Sé- 
^71^* daine ne devait-il pas donner celte tragédie en 
prose à la Comédie française , et le premier acte 
n*étoit-il pas composé de bouchers et de rôtisseurs? 
Voilà comme les beaux-arts se perfectiouncnt eu 
France ^ et ce qui arrive après les grands siècles. 
Je vais bientôt sortir du mien ; mais je suis un 
peu fâché de partir avant d'avoir achevé la pe- 
tite YiUe que je bâtissais. Je suis encore plus af- 
fligé de m'en aller sans avoir pris congé de tous 
et sans vous avoir embrassé. Je me flatte qu*au 
moins je laisserai mes deux heureux habitansde 
ce quai des Théatins en bonne santé. J'espère 
encore que M"**, de Stùnb-JuUen , M. Turgot et 
M. de TruâainiB protégeront mon petit pays. 

M"*. Denis ne vous écrira pas plus qu'à son 
ordinaire; sa santé est toujours languissante et sa 
paresse toujours la même ; mais die vous conser- 
vera une amitié inaltérable : c'est ainsi que j*en 
use vif ou mort. 
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LETTRE C C V I. 
A M. D'ARGENTAL. 

]Vf ON cher ange, je 9nÎ8 calomnîë par M. de 
Thibom'Ule y qui nie tout net ma petite apo- 
plexie» et je suis abandonné par tous, qui tous 
en moquez. Non-seulement tous ne me dites rien 
des plaisirs que tous aTez eus à Fontainebleau» 
mais vous ne me parlez ni du le Kain , ni du 
Menzicoff. Je ne sais point ce que fait la pro- 
tectrice de Femej , M'^'.de Sain^iiUen. J'ignore 
les dernières résolutions do ministère sur ma 
petite et très-froide patrie de Gex ; on y gèle 
à présent plus qu'en Laponie. Je suis à la glace 
dans mes limbes » et tous ne daignez point me 
réchauffer. 

Dites-moi donc si on joue Menzicoff à Paris, 
Notre petit tripot philosophique a besoin que 
Lakarpe ait un grand succès. 11 faut opposer 
quelques TÎctoires au triomphe des dérdts. Pour 
moi, physiquement parlant, j'ai besoin de vos 
coosolalions ; car , en vérité , quoique M™*, de 
SfUnt-JuUen et M. de ThibouvUle en disent» je 
ne suis point du tout dans une santé brillante. 

Je voudrais savoir si M™*, la princesse de Ba- 
reUh^ M^K Clairon (i)» est à Paris, si elle est 
venue tous Toir. En uQ^mot » je gémis de ne point 

(f ) M<K Cîàxroin avait «t« la mattratst 4» morgrarc de Bvrriik» 
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— recevoir de Yos nouvelles. Peut-être au moment 
7*^' que je me plains y a-t-il en chemin une lettre de 
tous; eu ce cas, je suis heureux; mais, s'il ny 
en a point , que devieudrai-je dans ma misère ? 
Vous savez quUl n^y a que vos lettres qui me 
consolent de rëternel malheur d*étre à cent lieues 
de vous. 

Portes-TOUS bien , mon cher ange : jouisses de 
Tagrëment de vivre au milieu d*une famille qui 

\ous chérit; jouissez de vos amis, de voire coiisi- 
dëralion , de tous les fruits de votre sagesse » et 
• ' n'oubliez pas votre vieux malade de Ferney. 

LETTRE Ç C V I I. 

* 

A MADAME D£ S A IN T- J U L I £ N. 



34 novembre. 

-JN^otre respectable et charmante protectrice ne 
cesse de veiller sur la petite province qui est 
dans son département; elle ressemble à ces déesses 
de Fantiquiré qui avaient chacune leur ville à 
gouverner. Minerve était chargée d*Athènes t 
Diane de Lemnos; PapiUon philosophe règne 
sur Gex » dont le nom n*est pas si doux à Toreille. 

• Non - seulement elle protège ce petit terrain , 
mais elle y met la paix dans les familles. Je ne 
suis point entré dans les querelles de MM. de 
Dyvonne et de Crassy ; et d*aiUeurs , ne sor- 
tant point de mon lit depuis c£uiaze jours » je 
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A^ai pu me trouyer ni auprès des combattans ni 

Î775 

Je ne sais pas non plus de nouyelies touchant 
la ferme générale. L*abbé MorelUt doit avoir 
montré à notre protectrice un Mémoire que je 
lui adressai ii y a quelques jours sous l'enve- 
loppe de M. de Trudaine , pour sauver les frais 
d*un port trop considérable. Ce Mémoire , comme 
je vous l'ai mandé. Madame, n'a d'autre objet 
que de diminuer le fardeau immense de trente 
mille livres dont messieurs les fermiers généraux 
yeulent nous accabler. 

Mais cet unique objet est mêlé de tant d'obser- 
vations et de tant de chiffres y que j'en suis hon<* 
teux » et que je vous en demande pardon : 
c'est une vraie besogne de commis des aides et 
gabelles. 

Ni mes chiffres , ni ma petite apoplexie t ni 
mes quatre-vingt-deux ans , ni mes deux mai- 

sons tombées par Torage, ni toutes mes misères 
ne me fout oublier vos affaires et vos plaisirs. 
J'ignore où vous en êtes de voire procès de fa- 
mille, antant que j'ignore Fétàtde celnide M. de 

Hichelieu, 

Je ne sais point si tous avez vn jouer Menu- 
coffet, s*il a réussi , je ne dis pas auprès du pu- 
blic, je dis auprès de vous, en qui j'ai plus df 
foi qu'en ce public. 

Cest aujourd'hui vendredi 24 du mois : fe 

compte demain samedi faire partir une montre 
que vous avez commandée à Panner^ je Tadres- 



I 
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serai à M. à^Ogny, La poste paiif je me mets 
'77^* dans mon lit» an pied du YÔtre. 

LETTRE CCVIIL 

A M. DE THIBOUVILLE. 

AfoN cher marquis , le Tieax malade est cbarmé 

de votre conversion. Vos lettres élaienl aupa- 
rayaut comme celies de Cicéron^ ad familiures 
sues* Si TOUS TOUS portes bien» j*eu suis bien 
aise; pour moi, je me porte bien : adieu (i). 
Vous êtes actuellement plus communicatif ; vous 
entrez dans des détails. Ce que vous me mandez 
me fait craindre que le succès de Menzicoff ne 
soit encore ^lus balancé à Paris qu*à Versailles. 

Mon ami Laharpe pourrait bien de cette af- 
faire-ci Toir reculer son entrée dans le temple 
de nos Quarante, Il a eu beau frapper plusieurs 
fois à la porte avec ses branches de laurier, il Ta 
trouver des épines qui lui boucheront cette porte. 
Gê n*est pas cbez nous comme dans le ministère^ 
où les places ont été données an mérite , sans ca- 
bale et sans bruit. 

Je suis fâché de la mort de ce pauvre abbé 
3e f^oisenon. Avant d'aller le trouver , je m*oc- 
cupe , dans mon petit antre de Gex , d^one grande 

(i) Les Romains commençaient souveni leurs Icilrcs par cette 
fonîoU ; ô'i vaUs, bmtè «ff : ego quidmnv*dt9* 

affaire 
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t affaire dont sûrement personne ne se soucie à 
Paris ; c'est de faire un essai de liberté dans les ' 

provinces, et d'arracher le plus polit pays de 
France au^ griffes ailreuses des suppôts de la 
ferme générale. U y a soixante rois en France » 
et je me flatte qu*un jour il n*y en aura plus 
qu^ua , grâce à la pro!)ilé éclairée et aux. travaux 
immenses d*uu goutteux, (i). J 'ignore encore si 
je réussirai dans ma tentative ; cela sera décidé 
demain. Je tous écris donc la Teille de la ba- 
taille : priez Dieu pour moi. ^ 

Dites à JVL dArgeiiCalf mon an^v^, qu'il secoue 
bien ses ailes. Je suis «itre le Te Detim et le De 
Profundis. Je voulais lili écrire; mats le' 'temps 
me presse. Il faut , tout malade que je suis, alîêr 
à nos Etats faire valoir les bienfaits dont M. de 
SuUy-Turgot veut nous combler, et dont on ne 
sent pas encore tout Tavantaiçe. Dites , j'e tous 
prie, à mon an^^e , que, selon ses ordres ciiar- 
maus » j^ai écrit à M. le marécbal de Duras ^ ce 
matin , au sujet de Rome sauvée ^ quoique les 
CaeUinaires, de Gcéron n^intéressenl point du 
tout la cour de Yersailles. ' • 

Quand vous n'aurez rien à faire, et que vous 
aurez la-bonté de m*écrire , mandes-moi tout ce 
qu^on fait et tout ce qu'on dit. Ces fariboles amu- 
sent l'écrivain et le lecteur. 

Adieu, mon cher marquis : si vous vous portez 
bien^ |*en suis bien aise; pour moi, je me porte 
mal* r ' • t * 

• * ^ 

(i) M. Turgot, 

Suppl. à la Com génér. Tome II. X 
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»776- LETTRE CCIX. 

A M. DE L A f I A R P E. 

la (énitr* 

Pr£>ez toujours votre place à rAcadcmie, raoa 
char ami * en attendant qu'on joue MenzÀcoff et 
les Barmécides. N'allez pas manquer celle pkce. 
Pfotre tripot , à ce qn*il me semble, s'est fait une 
espèce de loi de remplacer de simples ducs 
et pairs de la cour par des ducs et pairs de la 
litlëriattre. Nous avons besoin de tous; il faut 
absolument que celte fois-ci tous remplissiea Iç 
quarantième iauteuil. 

Auriez-Tous entendu parler d^un M. de lÀUe 
de Sales ^ auteur d*un livre intitulé la PhUoso^ 

phie (le la Nature y en trois petits volumes? Est- 
il vrai qu'on s'est avisé de persécuter le livre et 
Tauteur» qu'on ait déchaîné le Ghàtdet contre 
lui, eft qu^on l*ait décrété de prise de corps? 
Cela fne paraît également horrihle et absurde. 
J'ai bien peur qu en voulant rélbrmer les iiuauces 
et le minilBtàret oan'ak prétendu aussi jnéfbrmer 
la philosophie. Elle n*c8t pourtant pas onéneuae 
à l'Etat. Mandez-moi, je vous prie, tout ce que 
vous aurez pu apprendre de l'aventure dont je 
TOUS parle. Ce M. de IMle de Sales appartient à 
des personnes qui me sont chères. Ne regardée 
point ma prière comme une simple curiosité 
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protincUde qui vent satoir d«s noaTeUcs d» — — 
faris? *776. 

Savez -VOUS bien que nous sommes libres à pré** 
aeot à Fmmy comme ton Test à Genève ? J*ai eiii 
le bonheur d*oislenir de M. Turffot qa*il' nom 
délivrât de Tarmée des aides cl £];abelles. Il est ic 
Ixienfiâtear des peuples , et il doit avoir, cunlre 
liiileBtâlonsrcmg^etlef bonnets osnm' * 

Adieu y mon cher ami , et bientôt mon cbet 
'€on£rèreé 

» * 

LETTRE G C X. ; . 
A M. L'ABBÉ DUVER NET.' 

« 

ttmey, fétrfer. 

CIeux qui vous oint^t; Monsienrl^abbé, qu^en 
1744. et 1745 je fus conriisan , ont avancé une 

triste vérité. Je le fiis^ ■je m'en corrigeai en 1746, 
et m'en repentis en 1747. De tout le temps que 
j*ai éperdu en ma vie, é'e^ sans douté e'e$ui^là 
qtie je regrettable ptes. Oe tife fbk "^As lè temps 
de ma gloire , si j'en eus jamais. J'élevai pour- 
tant dans le cours de Tannée nii 3\efnple 
à la Ghire (i).<7était ah Ouvrage decdmuiandè, 

îaJ^allière peuvent le dire. Le public ne trouva 
poi&tagréable Tarchitecture d^ ce temple^ je ne la 

, . « .... 

(t) L«. Temple de la Gloire , op(fra que f^oMfV 'it^pMnk» 
flûi dbnaéti à reccuion de k bataiUe de Fontenoy. 
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trouvai pas moi - même trop bonne. Piron j 
* logea des rats ; f aurais pu le loger lui-même 
dans la caverne de l'Envie que j'avais placée 
à rentrée du Temple de la Gloire, Mes amis 
m^ont toujours assuré que> dans la seule bonne 
pièce que nous ayons, de lui 9 il .m*aTait fait 
jouer un rôle fort ridicule ( i ). J'aurais bien 
pu le lui rendre; j'étais aussi malin que lui; 
-mais j'étais plus occupé, 11 a passé sa vie à boire , 
à chanter^ à dire des bons mots, à faire des prîa- 
pées , et à ne rien faire de bien utile. Le temps 
et les talens , quand on en a , doivent » ce me 
semble , être mieux employés. On en meurt plus 
content* , . . 

LETTRE GGXI. 

. , A M. D ' A II G E JN r A L. 

i 

M ON cher ange , ce vieux, bon homme vous fa- 
tigue de vers et de pro^e; J'ai toujours, un peiit 
malheur 9 c'est que les choses les plus innocentes 
que j^écris sont presque toujours défigurées , fal- 
sifiées, et deviennent de petits poignards dont 
, on yei^t me perca\ Je -vous soumets la yéritabie 

{^) La Métromanie y fondée en grande pftrtb «or PhUtoire dm 
ce Desfàrges.' Maillard , qui avait fait dei vers Ibous le nom do 
M'^*'. Materais de la feigne, et, son» ce dcguisement , s^cuit 
attiré bcaiwoap do «ompUin«o«, yokaifë avait été dap« àê la 
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lettre que j*aî écrite au roi de Prusse en dernier - 

lieu , t't dont malheurciiSLMiienl il a couru des ^ 
copies trcs-iui'ormcs. S'il vous prend i'autaisie de 
mettre cette copie véritable dans des mains sures 
qui puissent en faire un usaf^c agréable, je vous 
serai très-oblîgé. On connaîtra deux choses , la 
matiière dont je suis avec ce singulier monarque» 
et la manière dont je pense sur le temps pré- 
sent. Qui sait si ces deux choses bien connues 
ne pourraient pas m'euhardir à faire quelque 
jour un petit tour k Tombre des ailes de mon 
cher ange ? Il serait fort plaisant» à mon gré » que 
je vinsse dans ma quatre-vingt-troisième année 
vous embrasser en poste à la barbe des Pdrfiiicrs 
et des Séguiers^ Il me semble que le maréchal de 
Kic/ielieu n*a pas été traité bien favorablement 
dans la cour des pairs* J'ai bien peur que les ne^ 
veux de M"*^. de vSV////^ /^7//o<?/2^, et le major et les 
autres qui ont été emprisouués à sa réquisition et 
à ses risques» périk et fortune» ne demandent de 
gros dommages et de grandes réparations. Yoilà 
une triste aventure, TiC v;iiii([uc"ur de Mahou et de 
tant de belles femmes Huit .désagréablement sa 
carrière. Heureux qui sait rester en paix chez 
soi! 

Serait-il bien vrai, mon cher auge, que Tau- 
leur du Porûerdes Cliartrcux IVil Tauleur du dis- 
cours qu'a prononcé M» d^AUgre^i)! Ce portier 
ii*aurait-il pas mieux fait des*en tenir à la règle de 
saint Bruno » qui ordonne le silence? 

(0 L^antcnr du Pùrti» én Ckartretmttt Jatn-Chatleft Gennâê* 
àt la Touche, avocat. Mori en 1789* 



3a6 SUPPL. AU RECUEIL DES LETTRES 

«776- LETTRE CCXII. 

A M. DE C II A B A N 0 N. 

jVf ON cher ami, Toua tentes bien que dans ma 

solitude je ne suis pas trop instruit de l'esprit qui 
règne parmi mes confrères» despreleutious, des 
aspirans» des manœuvres qu*on emploie et des 
brigues qui se forment. On ne me mande rien de 
positif : on craint de se commettre. Je ne connais 
point M. MUlot (i), qui a, dit-on, uu très-grand 
parti. J'ignore si . M. de Laharpe fait valoir ses 
droits 9 acquis par tant de prix remportés à TAca- 
demie. Je ne suis informe que de votre mérite. 

J'avais écrit , il y a quelque temps, à M. Gail* 
lard. Je n^avais pas nui autrefois à sa nomination ; 

îl ne m'a pas répondu. Je commence à être plus 
négligé et plus ignoré qu'on ne le serait à la Marti, 
nique ou à Saint-Domingue ; et depuis que je suis 
retiré du monde, on ne s'y est guère souvenu de 
moi que pour me persécuter. Croyez-moi , il n'y a 

rien de si aisé que d*étre oublié. Vous ne le serea 
pas ; vous réussires toujours dans les belles-lettres 
et dans la bonne compagnie ; vous serez de TAca- 

(i) L'flbbc Alillot , au leur des EL mens tle C Histoire :rr'néra/e , 
de VButoire JtAn^Uterrê et d« ï'Uutoire de l'iancc , d-ss AJé^ 
mainê du maréehat de Noailletf et, d*ane Mittoin das Troubo" 
Amn. JHé k Af<ançoa ta i;»^, nor^ i Parts en i;S5. U « ttf 
de rAcadémie française. 
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demie, soit celle année, soit à la première place 
vacante; et quand vous en serez, vous vous en dé- '77^* 
jouterez ; mais ne vous dégoûtez jamais 4^ l*amitié 
que TOUS m^avez témoignée. 

LETTRE CCXIH. 



A M. D'ARGENTAL. 



A Feroeyt le ii mai. 

jVloM cher ange » je reçois votre lettre du 2 mal; 
elle est bien consolante; tout ce qui part de vons 

porte ce caractère; mais je suis bien ébaubi que 
VOUS n'ayez pas reçu un paquet qui vous a certai- 
nement été envoyé par M. de Sardnes* Je ne sais 
que répondre à M. de Thibomiile^ qui m'a de* 
mandé un paquet semblable. Yous ne sauriez 
croii'e à combien de difficultés tout cela esl sujet- 
11 y a quelque génie malin qui persécute les absenjf 
et qui intercepte leur correspondance. Je suis 
bien fAché d'apprendre que M. à^Ogny-y le protec- 
teur de notre colonie» soit le proche parent de 
M. de Juvigny^ que je n ai jamais vu » et qui 
s^acharne contre moi d^mc manière si bizarre. 
M. de Laharpc m'avait averti en dernier lieu de 
rimposture dont vous avez la bouté demeparler« 
Je lui ai envoyé un billet sigué de ma main » dans 
lequel j'atteste le roi de Prusse lui-même sur la 
fausseté de celle impulaliou. J'ignore si M. de 
Laharpe aura pu faire insérer celle protestation 
dans les papiers publics; car il me semble que» 
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(lepuîs r| Il cl que temps, il est permis de calomnier 
'dans les gazelles, et qu'il n'est pas permis de se 
justifier. Je vois sur-tout que lesabseus ont tort» 
et que les battus paient toujours Tamende. 

Après les tentatives discrètes, mais assez fortes » 
auprès du roi de Prusse en faveur de le Kain , 
îl n'y a pas moyeu de faire de nouveaux efforts. 
11 ne m'a rien répondu snr cet article ; il se fàcbe 
quand on lui propose , pour la seconde fois , des 
choses qui ne sont pas de son goût. 11 faut pren- 
dre les rois comme ils sont. Ce qu'il y a de pis 
pour le Kain , c'est qu'il prétend avoir sujet de 
se plaindre de ses camarades encore plus que des 
rois. 

On dit que ^\}^^. Dumesnil s'est enfin r( lirée ; 
mais qui pourra la remplacer ? 6!^ vo , c/m stxi ? Se 

11 faut, mon cher ange , que je vous parle 

d'aiilrc chose. On me mantle que le roi a raye 
lui-même le chevalier de BouJJlers du nombre 
des colonels : je ne puis le croire. Quel foade* 
ment y aurait-il à celte historiette? On fait mille 
contes dans Paris, cL je ne crois que ce que vous 
xr.e dites. 

Le gros abbé et sa sœur (2) sont iuQniment sen- 
sibles k votre souvenir; et moi, je me mets plus 

que jamais à l'ombre de vos ailes. Je suis deses- 
péré d'en être si loin. 

(t) « Si je m'en vaisy'qni rMt«? Si je resU, qui t^en ? 
{%) L*abbé Mignoi et M"*. Dtnu, 
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LETTRE CCXIV. 1776 
A M. D'ARGENTAL. 

97 ml. , 

» 

M ON cher ange , je suis pénétre de la bonté que 
TOUS avez eue de m'écriredaus les tristes circons- 
tances où je me trouTC. Je ne ^erai jamais bien 
consolé ; mais Yotre amitié me rend ma douleur 

plus supportable. 

U m'est impossible dé songer actuellement k cet 
petits chan^cmens que vous me proposes : oelA ' 

demande une t(*te libre, et la mienne est bien loin 
de letre. Je suis menacé de yoïv détruire tout ce 
que j^avais créé; et pour comble » en perdant le 
fruit de toutes mes peines, j'ai encore le ridicule 
d'avoir paru jouir d'un triomphe passager. Deux 
beaux, colosses à. Tombre desquels je me croyais 
en sùreté» tombent et m*écrasent par leur cbute* 
Tous mes cha^ins sont augmentés par Timpos» 
sibilité où je suis de vous ouvrir mon cœur de 
si loin. Je peu\ seulement vous dire que je ne suis 
pas tout>à-£ait à plaindi*e^ puisque tous nTaimea 
toujours. 

Mon gros neveu et sa sœur ne voient qu'une 
très-petite partie de mes tribulations , et ils goû«» 
tent en paix la consolation d*étre dans TOtre sou- 
venir. 

J*aimandéà M.<le T/ûbouville que je n'avais 
pas pu trouver dans toute la Suisse un seul de ces 
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_ chiffons qu^il Youlait avoir. U y en avait fort peu , 
477^* et ce peu ^ tout dissipé. Je ne savais point qu*il 

cûtunesœnr. Il faut que je sois bien provincial 
ou bien étranger, çt malheureusement l'un et 
l'autre à-la-fois. Si vous avez la bonté de m*é- 
crire, mettez-moi au fait II m*appartientd*écrire 
aux cœurs afiligés. Je me trouve, avec eux, dan$ 
mon élément. 

Mais9 mon cher ange f je crains de vous excé- 
der par ma douloureuse kttre. J'apprends que 
Laharpe est encore plus maltraité que moi par 
l'éditeur de Pirotu J'ai reçu une lettre bien sin> 
gulière d'un homme qui signe le marquis de 
Hersons ^ et qui éclate en menaces contre Lor- 
harpe. J'ai tout lieu de soupçonner (pie cette 
lettre, est de M. de Juvigny. Le moindre mal 
qu'on puisse faire, quand on reçoit de telles 
lettres, est de n'en faire aucun usage. Il semble 
que les épines que j\ii trouvées toujours dans ma 
carrière piquent à Y^vesQwt Laharpe : c'est le sort 
de quiconque a des talens. Pardon , mon cher 
ange, de vous entretenir de tant de misères ; une 
autre fois je vous parlerai d'un joli théâtre qu'on 
bàlit dans ma colonie, et où Kain ne jouera 
pas devant le r<H de Prusse. Onme fait espérer que 
Mli«. Sairwal sera de la troupe. 

Conservez - moi votre amitié, mon cher auge : 
o*est la seule chose que j attende de Paris. 



L ijiu^ jcl by Google 



HE M. Ds voltaire; 33x 



LETTRE, CCXV- 

A M. DE VAINES. 

4 Mptcmbre. 

Je ne sais. Monsieur , si, après avoir déclaré la 

guerre à rAngleterre, je pourrai faire ma paix 
avec elle. Je n'ai point de CaDada à lui donner, 
ni de compagnie des Indes à lui sacrifier ; mais je 
ne lui demanderai pas pardon d*aToir soutenu les 
beautés de Corneille et de Racine contre Gilles 
et Pierrot^ et je ne crois pas que l'ambassadeur 
d* Angleterre demande au roi de France la sup- 
pression de ma déclaration de guerre (i). 

Je n'ai pu trouver encore à Genève le petit 
commentaire historique dont vous me pariez. Il 
a été imprimé à Lausanne , et je crois que c'est 
Panckoucke qui en a toute Fédition* Je crois 
pourtant que j'en pourrai trouver incessamment. 

Je suis actuellement bien malade, et je ne sors 
pas de mon lit. 

Permettez-moi de mettre sous votre enveloppe 
un petit mot pour M. ôijilemhert, 
: Je vous supplie aussi de vouloir bien faire par- 
venir ce paquet au sieur Moureau, libraire t 
quai de Gèvres. 

( 0 La Lettre h tAeaéémie fran^aUe sur Shatte^ar^ 
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LETTRE CGXVI. 

A M. LE MAPiLClIAL DE IIICIIELIEU, 

A Fernej, 1 1 septembre. 

Je suppose» Monseignear, que» dans ce temps 
^eTftcances» votre procès ne prend pas tousTOS 
momeus, et que vous aurez peut-élre assez de 
loisir pour jeter les yeux sur celle brocUure qui 
fut lue à rAcadémie le jour de la msaX, Louis (i). 
Je suis persuadé que notre fondateur (2) , qui 
li*aimait pavS les Anglais, aurait protffcjé ce petit 
ouvrage, et j'ose croire que notre do jeu (3), qui 
les a fait passer sous les Fourches-Caudines, ne 
prendra pas le parti de Shakespear couti*e Cor* 
ne il le et Racine, 

J'ignore si vous honorâtes FAcadëmie de voire 
présence le jour qu*on y lut ce petit ouvrage. Ou 
peut pardonner à des Anglais de vanter leurs 
Oil/eset leurs PoUcJiiii elles ; mais est-il permis à 
des gens de lettres français d'oser préférer des 
parades si basses» si dégoûtantes et si absurdes » 
aux chefs-d*œuvres de Cinna et èiAtlialie? Il 
me paraît que tous les honnêtes gens de Paris 
(car il y en a encore ) sont indignés de celte mé- 
prisable insolence» Le sieur le Tourneur (4) a 

(i) La LtXtTB sur Shaiespear, 
(y) Le eardtnel de Richelieu, 

(3; Le maréchal de /Uchelieu, 

(|l Traductcnr de à'halicspear, d^JTmtf^ et d^Osêùm, 
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osé mettre le nom tlii roi et de la reine à la téte de - 
son édition y qui doit deshouorer la France dans 
toute r£urope. C'est assurément au petit-neyea 
de notre fondateur à protéger la nation dans cette 
guerre; mais il faut (jue vous commenciez par 
vous faire rendre justice avant de nous la rendre* 
Votre procès é^t aussi extraordinaire que Tinso- 
lence du sieur le Tourneur ^ et doit tous occuper 
Ijicii davantage ; je dois même vous demander 
pardon de vous parler d'autre chose que de ce qui 
TOUS intéresse de si près. 

H"'^ de Saint-JuUen m*a quitté pour aller aux 
eaux de Plombières , et j'ai bieu peur qu'elle ne 
tombe sérieusement malade en chemin. Pour moi» 
je suis à prâie en vie ; mais je ne le serai pas en- 
core long - temp» Je mourrai au moins comme 
j'ai vécu, en vous étant bien tendrement at-* 
lâché. 
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*776. LETTRECCXVII. 

A M. DE VAIKES. 

S octobre. 

Je vous ai envoyé, Momîeur , des exemplaires 
d*ane certaiue lettre à rAcadémie. J*en ai eovoy é 
à plusieurs de vos amis sous votre enveloppe , 
comme à M. de Condorcet , à M. Argental^ 
à M. de Laharpe. II faut que quelque eqpioa 
des Anglais -ait. arrêté mes paquets en chemin , 
ou qu*il y ait en France quelque homme consi- 
dérable qui préCôrc Shakespcar à ConiciUe et à 
Racine f et qui preuue parti coutre moi. Mes 
lettres ne sont point parvenues. Cependant je 
reçois le Camoëns de M. de Laharpe contresi* 
gné Cluny, La poste est plus faYoral)le aux Por- 
tugais qu'aux Auj^lais. Je crois que c'e^t à vos 
bontés que je dois ce Camoéns^^^ je vous en 
remercie , quoique je ne le croie pas tout-à-fait 
digue d'avoir été traduit par M. de Laharpe, 

Permettez - moi de vous adresser une lettre 
pour cet homme de génie, qui me parait plus 

fait pour être traduit que pour traduire. Je me 
flatte que ma lettre vous étant adressée» sera plus 
heureuse que les autres. 

Conservez vos boutes pour le vieux malade de 
Ferney , qui vous aime comme s*il avait eu rhou- 
neur de vivre long-temps avec vous. Je ne sais 
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Yieo. des affaires de ce monde : aussi je ne Voltô 

eu parle pas. 

LETTRE ce XVII I. 

A AL LE BARON D'ESPAGNAC. 

A Fecney, 18 novealire. 

AfoNSiBim, je reçois, le i6 novembre, la lettre 
dont vous m'avez honoré, datée du 7. Je ré- 
ponds auiourd'h.ui .lundi 18, parce que la posta 
ne partait pas hier, jonr du dimanche. Je ré- 
ponds pour TOUS dire qne je suîs enchanté des 
ordres que vous me donnez. J'écris sur-le-champ 
à mes atiiis de TAcadémie» et sur-tout à-^stôiif- 
sienr à'Aéembert. Je ne doute pas que le héf€m 
malheureux qui mourut devant Tunis (i) ne fît 
autant d'honneur à M. votre fils que lui en a fait 
le héros heureux mort à SaintrGratien (2). 

S*îl est vrai qtié' fXcàdëmie se toit, erf^agéè 
aVec un autre pour Tannée 1777, jfe retiens 
place pour Tannée suivante ; et si le délabrement 
de ma machine né iùé ^rmet pas de '^ivre jus* 
qu'en 1778 , je prié dii moins qu'on ait éi^ard à 
ma dernière volonté. Cette dernière volonté , 

Monsieur» sera de vous témoigner» Autant que 

" • . w ' - r 

(i) Saint £oiM». •': :.* *. 

(a) Catinat, L*abbé à^Espag nac f fib (lu baron à^Lspa^nac , 
mit concouni pour Télo^e dé Catinat , et obtenu le second 
0ceessU , désirait prononcer le panégyrique de saint Lmiiê devant 
TAcadénid Inogaiie. L'oratm était au eboix de l*Acadéaûe. 
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je le pourrai , le respectueux alLachement , Tes- 
'time et la reconnaissance avec laquelle fax 
rhonnenr d'être. 

Monsieur, 

Yotrc très-humble et très-obéissant 
serviteur* 

# 

LETTRE CCXIX. 
ABL YASSELIER. 

A Fernc^, a «Iccembre. 

Le vieux malade soupçonne ritalien dont mon- 
sieur T^asselier lui a parle, d*étre un méchant 
cocu. 11 est bon d'apprendre à Viyve à ces gens- 
là. ]\ous espérons que ce cocu sera roué avant 
qu'il soit peu. Vous saurez, pour faire la contre* 
partie» qa*un officier de la reine ayant le mal- 
heur d*étre le plus laid qui fût à Fontainebleau , 
et la reine s'étant explicjuéc sur sa laideur, qullla 
la cour il y a environ quinze joui^s, et alla dans 
sa maison de Paris, rue <Jes Blancs-Manteaux^ 
se jeter dans son puits, aTec une grosse pierre au 
cou. Ce u est pas là Topera comique de la Belle cù 
la Béte, 

Outre la petite boëte pour Bourg , je recont* 

rnande à vos bontés les incluses et uue boëte pour 
Marseille* 

■ 

• • • 

LETTRE CCXîC. 
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LETTRE CCXX* '777* 

A M 

A Fern^ , aS féTiier. 

Quoique je sois bien vieux et bien malade^ 

Monsieur, je n'ai pas absolument perdu la mé- 
moire. Je me souviens qu'il y a environ quinze 
ans M. Thirioù m'envoya une brochure intitu- 
lée : Anecdotes sur Fréron. Il me manda que 
plasieurs personnes Pattribuaîent h M. de La- 
harpe. 11 se peut qu'avant de l'avoir examinée < 
j'aie cru et j'aie mandé que cet ouvrage était 
très-véridique., et qu'il était de l'auteur à qui 
on l'attribuait. Mais je reconnus bientôt que cet 
ouvrage ne pouvait être ni de M. de La/iarpe 
ni d'aucun homme de lettres. 11 n'y est princi* 
paiement question que de marchés avec dea 
colporteurs et des libraires, de querelles et de 
procès sur les objets les plus bas. Le style est 
digne du sujet qu'il traite. 

M. Tabbé de la Porte, dont il était fort ques* 
tion dans cet ouvrage , et M. Marmontel , 
dont il est aussi parlé, peuvent être consultés 
sur la vérité des faits énoncés dans la brochure. 
11 y était dit que le libraire Lambert avait un 
mémoire manuscrit concernant tout ce qu'on 
reprochait alors à Fréron. 

Yoilà , je crois » tous les éclaircissemens que 
je puis vous donner. Si jamais je retrouve un 

SuppL à la corr. gén. Tome IL Y 
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■ — exemplaire de cette bi ochure , vous verrez si 
^7' elle est véridique ou non ; mais vous verrez bien 
plu9 évidemment qu'elle n'est pas d*un homme 
de lettres. Je me souviens qu'il était parlé , à la 
fin de roiivrage , d'un procès pour des paires de 
ioulieis. Toutes ces pauvretés-là ne passent pas 
la cheville du pied. 
J'ai l'honneur d'être» 
Monsieur, 
Votre, etc. 

LETTRE CCXXL 
A M. MARMONTEL. 

s mars. 

Noie» mon cher confrère» mon successeur, 
devenu mon maître; non» pour mon malheur » 
je n'ai point reçu de nouvelles du Pérou (i); 
non 9 M. de Vaines ne m'a rien écrit et ne m'a 
rien envoyé. 11 faut que je sois proscrit par 
' rinquisitioin ; car notre ami Panckoucke m^ei' 
-vait dépéché , iY y a près d'un mots , un livre 
par M. Moreau, secrétaire de M. àeVergennes^ 
et je ne Tai point reçu, il y a quelque excom- 
munication lancée sur les livres et sur moi* 

Si vous conservez une bonne volonté dont j'ai 
grand besoin» vous m'enverrez votre ouvrage 
tout uniment par la dilig^ce de Lyon* Pie me 

• * 
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laissée point languir dans la misère » tandis que 

TOUS earichissez Paris. 

Pourries-TOUs me dire si vous avez entendu par^* 
1er de Taffaire dW jeune philosophe , et par con- 

scqucntd'un jeune malheureux, nommé de Lille 
de Salles , auteur d'un livre intitulé : De la Phi- 
losophie delà Nature? I) a été violemment per^ 
sécuté et même décrété de prise de corps. Il y a 
un mauvais vent qui souffle sur la philosophie. 
On ue réussit, dit-ou , qu'en fesaut des journaux 
contre la tolérance» et le métier des Frétons est 
devenu une charge héréditaire dans l'Ëtat. Heu- 
reusemeut je suis loin de cette barbarie , et je vais 
m'en éloigner encore davantage en finissant une 
vie long-temps persécntée. Donnez-moi les Incas 
pour mon viatique, et que les Pizaro et les Al^ 
magro (i) ne me privent point des précieuses 
marques de votre amitié. 

jP. s» Pourriez-vous me dire le nom d'un homme 
aimahle qui vint me voir à Ferney, il y a quatre 
ans; qui avait un emploi considérable dans les 
fermes; qui demeurait à Thôtel Breton villiers ou à 
rhôtel Lambert; qui était ami d'un ministre au- 
jourd'hui disgracié; qui vous présenta à lui ? Vous 
devez le connaître à toutes ces iudicatioiis. Ou 
est-il ? que fait-il ? Pardon (2). 

(i) Espagnols, persccuiears des Pérn viens. Allusion aux persé<* 
•atours de la philosophie. 

(a) Ctft d'un M. de CaryilU qu'Utst ici ^csUon. 
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• ♦ 

rrri' LETTRE CCXXII. 
A M. LE MARÉCHAL DE RICHEUEU. 

A Fernejr , a8 mar». 

Je vous ai ^ivoué, il y a bien long-temps, Mon» 
seigoeur, que Dieu, quand il lui prit fantaisie 
de me faire, n*ein ploya rien de la belle pâte dont 
il vous a pëtri. Je m'en suis apperçu il y a quel- 
ques jours plus que jamais. Je perdis pendant 
deux jours la mémoire comme Bernard^ et je la 
perdis si absolument, que je ne pouvais retrou- 
ver aucun mot de la langue. Jamais la nature n'a 
joué un tour plus sanglant à un académicien. Il 
^ est ridicule que je tàte de Tapoplexie étant aussi 
maigre que je le suis; mais je vous jure que j*au~ 
rai beau essayer ces petits accîdens et perdre la 
mémoire^ je n'oublierai jamais les bontés dont 
TOUS m^avez honoré pendant ma misérable vie. 

Je me ressouviens bien pourtant que j'avais 
prié M"**, de Suint-Julien il y a plusieurs mois, 
de me recommander à vous. Elle ne m*a point 
écrit depuis ce temps-là ; mais elle vous a présenté 
ma requête fort mal à propos, et dans le temps 
que vous vous étiez déjà rendu à ma seule prière; 
de sorte que » dans mes malheurs» je n*ai qu*à vous 
remercier. 

J'ai un procès au parlement de Dijon, probable- 
ment plus triste pour moi que le votre ne Test - 
pour vous ; car je pourrais bien perdi^e le mien » 
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€t il me parait impossible qu'on ne tous rende 
pas la justice qu*on tous doit. Tout ce qu^on a 

l'ait contre vous est si criant et si absurde, qu'où 
ne peut s*empécher d'en rougir, pour peuquon 
ait conservé une ombre de raison et d^éqnité. Je 
suis bien malheureux de n'aroir pas pu venir faire 
un petit tour à Pâques vers mon héros. Tout in- 
digne que je suis de paraître devant lui , je me 
fierais cru trop heureux ; mais je mourrai fidèle 
envers lui à mon culte de latrie. 

LETTRE CCXXIII. 

A M. LE DUC DE RICHELIEU. 

A Fernaj, 6 Bai. 

Il paraît un Résumé de 126 pages. Je tous cou* 
)ure, Monseigneur, do me l'envoyer. Ne me tenez 
point rigueur; ne me punissez point de la mau- 
vaise démarche de Papillon philosophe^ qui voua 
est venue demander des secours après que voua 
m'en aviez donnés pour m'aidera soutenir le pro- 
cès ridicule etruiueuK que j'ai à la cour de Dijou» 
pour une chaumière du pays de Genève. Je suia 
comme un vietix lapin qui combat pour un ter* 
rier, et vous uu aigle attaqué par cinq ou six 
chats-huants. 

Je vous demande en ^àce» je vous supplie & 
genoux de me faire lire votre Résumé. Ordonnez 
qu'on me l'envoie ou par la poste avec un contre- 
seing ^ ou par la diligence de Lyon. K'abandonnei 

Y3 
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• pas absolument le persécuté de quatre-Tingt-trois 

'777' ans f tombé depuis peu en apoplexie, et ne soyez 

pas si fier de votre jeunesse de quatre-vingts ans. 

Conservez- moi vos bontés, comme je vous con* 

serve mon très-tendre respect^ sur le point d'être 

enterré en Suisse. 

LETTRE CCXXIV. 

A M. LE BARON D'ESPAGNAC. 

X Fcmcy, 9 mit 

jMoNSTBVii, ces jours passés fe rencontrai Eus- 

tache Prévôt^ dit /a Flamme, y Tim des invalides 
que vous avez eu la bonté de me donner. U me dit 
qu'il àait presque aveugle; je lui répondis que je 
ne voyais pas trop clair. Il ajouta qu*il était très- 
malade ; je lui répliquai que j'étais tombé eu 
apoplexie il y a près de deux mois 9 comme cela 
n*est que trop vrai. U m*avoua , en soupirant ^ 
qn^il était cas«é de vieillesse ; je lui iis confidence 
que j'avais quatre-vingt-trois ans. Enlin , il me 
conjura d'obtenir de vous que vous daignassiez 
Tadmettre parmi les invalides de votre bôtel. Il 
me protesta qu*!! voulait avoir la consolation de 
mourir sous vos lois et sous vos yeux. Je vous de- 
manderais la même grâce pour moi : mais il faut 
donner 1* préférence à un vieux soldat qui a es- 
«iiyé plus de coupa de fusil que je n'en ai jamais 
tirés à des lapins. 
Permettez donc que je vous présente ma requête 
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pour la Flamme , qui me parait en effet un peu — - 
éteinte. Ajoutez cette grâce à toutes celles dout '777* 
TOUS m'avez honoré 9 et soyez persuadé du res- 
pect, de rattachement et de la profonde estime 
avec lesquels j*ai Phonneur d*étre. 
Monsieur 9 

Yotre très- humble et très •obéissant 

serviteur. 

LETTRE CCXXV. 

A M. DE VAINES. 

A FcfBefy aSîoia. 

Vous pourriez donc , Monsieur, humiles habi- 
tare casas ^ non Jigere cervos (i). Vous pourriez 
venir avec M. Suard et M. de . Garville dans ce 
coin de Tunivers où f achève ma vie loin du 
monde* Venez, vous prolongerez ma chétive car- 
rière, ou vous en rendiez la tin heureuse. Venez, 
Monsieur , me rendre , s*il estpossible , aux beaux* 
arts et à la société. J*ai perdu causas ^vwendi (2) , 
la santé, le sommeil, Fappetit, tout ce qui at- 
tache à la vie. Si quelque chose peut me ressus- 
citer , ce sera assurément le plaisir de m*entrete* 
nir avec vous. 

Je suppose que vous allez voir le pays dont 

( I ) n Habiter d'hombics cabaaet et ne point percer des cerfii à k >. 

» chasse »• 

(9) « Les nîeons denne 

Y4 
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^M. de la Borde fiait la description « et les sin-* 
• guHères montagnes qu'il met en taille-douee. La 
Suisse devieut tous les jours digue de la curio- 
sité des gens qui pensent. Je rendrai de grandes 
grâces à la Destinée de me tronyer sur la ronte» 
et je commence par vous les rendre d'avoir bien 
voulu penser à moi. Je dois vous faire des excuses 
d*un fatras dont je vous ai importuné^ et que je 
TOUS ai supplié de Cèdre passer à Tami Pano* 
koiicke. Mais, selon ce qu'il me mande , il doit 
être actuellement en chemin pour Genève. Cra- 
mer et lui sont deux savans qui viennent se con* 
sulter de temps en temps. 

Je ne sais, Monsieur, si vous êtes un savant du 
premier ordre; mais je pense que les savans au- 
raient beaucoup à apprendre avec vous. Hélas ! 
que me servirait-il d'apprendre dans le triste état 
où je suis réduit! La science de digérer est assuré- 
inent la première de toutes ; mais tout me manque ; 
TOUS serez ma consolation. 

Yotre projet du mois d*auguste est le fond de la 
boëte de Pandore pour un homme qui est assiégé 
de tous les maux. 
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LETTRE CCXXVI. i 
A M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRAG 

Mon cher marquis, votre vieux malade ue làte 
point du ridicule qu'oa lui veut donner dans 
Paris derecévoir une yisite du comte de Falkens-- 
tein (i). Il sait trop bien que réi;liscdc son village 
n'est pas assez belle pour attirer les regards d^un 
homme qui devrait avoir Téglise de SairU-Pierre 
de Rome pour sa paroisse , et que de misérables 
manufactures de montres ne valent pas la peine 
d'être regardées par le protecteur de tous les 
beaux • arts. Pour ma manufacture de vers fran- 
çais, il 7 a long-temps qu'elle est à bas. En un 
mol, Je puis vous assurer qu'un seigneur rempli 
de gout comme M. le comte de Falkenstein , ne se 
détournera pas pour voir un mourant qui n'a 
d'autre mérite que d'aimer tendrement ceux qui 
pensent comme vous. L'état où je suis ne me per- 
mettrait pas même de me présenter devant lui. Je 
ferais une étrange figure en sa présence» avec mes 
quatre-vîngt-troisansetmes quatre-vingt-trois ma- 
ladies. Je ne dois songer qu'à paraître devant Dieu 
et non devant les puissances de la terre. 
Adieu^ mon digne et respectable ami. 
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• LETTRE CCXXVII. 
A M. L£ CHE^YALIEll DE L'ISLE. 

A Feroey, k iS jaiOtt. 

M. de P^illeUe , Monsieur , m'ayaat écrit , il y a 
deax mois » que tous auriez la bouté de vous 
charger d*ane montre pôur lui t et qde je n^avais 
qa*à TOUS TeuTOyer , souffres que fuse de la per- 
mission que vous avez douaëe. Je joins à cette 
lM>ëte le reçu de Tborloger. 

Je n*ai point eu le bonheur de Toir passer le 

grand homme (i) qui est veuu dans nos quartiers. 
Mon âge^ mes maladies et ma discrëlion m*ont 
empêché de me trouTer sur sa route. Je tous 
confie que deux horlogers generois* habitans de 
Ferney, moins discrets et plus jeunes que moi, 
s*aTisèrcnt ^ après boire , d^aller à sa rencontre jus- 
qu^à Saint-Génis» arrêtèrent son carrosse» lui de* 
mandèrent où il allait, et 8*il ne Tenait pas ches 
moi. L*empereur, qui les prit pour des Français 
étourdis, leur dit qu'il n*avait pas encore été in- 
terrogé sur la route de France. L*un de ces répu- 
blicains polis lui dit que c'était une dëputation de 
m'a part. L'empereur ayant appris depuis que ces 
messieurs étaient des natifs de Genève, n'a point 
Toulu coucher dans la TÎUe^ ni même Toir les 
syndics, qui se sont présentés à lui. Il a refusé des 

(i) L*empereur Joteph //. 
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chevaux que les Beroois lui avaient préparé» et 

ii*a pas même Toula passer par Berne. ^ 777* 

Yoîla toutes les nouvelles que peut vous mander 

votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

Le vieux malade. 

LETTRE CCXXVIII. 

A M. DE LA SAUVAGÈRE, 

Qievalier de SaiiU» Louis, de racadémie de la 
Rochelle^ eic.^ qui bd avait écrU sur un point 
d'Histoire naturelle, 

A F«raej p 10 «agu»te« 

Je n*ai pu. Monsieur, vous remercier plutAt 
de vos bontés et des nouvelles' instructions que 

vous voulez bien me donner sur les phénomènes 
singuliers qui se manifestent dans votre terre. 
J*ai été long «.temps sio* le point de passer du 
règne animal au règne végétal. Mon vieux et 
faible corps a été sur le point de f<nre pousser 
les herbes de mon cimetière; saus cela, je vous 
aurais remercié plutôt 

Un jour viendra. Monsieur, ([ue vos décou- 
vertes détruiront toutes les ridicules charlata- 
neries dont on nous berce. On rougira d*avoir 
dit que les Alpes et les Pyrénées ont été for- 
mées par les mers," comme on rougit aujour- 
d'hui de la matière subtile , rameuse et cannelée 
de Reué Descartes* Notre siècle se vaute d'étu- 
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• (lier riiistoire natui'elle. Hélas ! il n^ëtudie que 

^777* des fables contre nature. 

Je vous invite. Monsieur, à faire des protes- 
tations dans quelque journal sa<^e et digne de 
vous. Mon peu d*ërudition , mou âge et les ma- 
ladies qui me persécutent ne me permettent pas 
de TOUS seconder , et ne m^empéchent pas d*étre 
infînimcnL sensible à votre mérite , à votre amour 
de la vérité, et aux. services que vous êtes à 
portée de lui rendre. 
. jrairhonneurd*étre,etc. 

LETTRE CCXXIX. 

A M. LE CHEVALIER DE CHAT EL UX. 

4 Mplembre. 

Je réponds d'abord « Monsieur» à la fin de la 
lettre dont -vous m^onorez, du 19 auguste, ou 

peut-être du 29 ; car je perds les yeux comme 
tout le reste. Je pleure bien amèrement la mort 
de M. de Tmdame , et ce n*est pas seulement 
parce qu'il était le seul homme en place qui me 
fût resté de tous ceux qui pouvaient favoriser 
ma colonie et adoucir la (lu de mes jours , c'est 
parce que sa vertu aimable et son goût pour les 
belles-lettres me le rendaient infiniment cher. Je 
passerai le peu de temps qui me reste à regn tter 
M. et M"""", de Trudaine. J'ose me ilalter que 
" TOUS daignerez faire souvenir de moi M. de 
Fourqumx et M"*. à!Ynvau. Je ne sais à, elle 
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aura reçu dans son temps une lettre dans laquelle 
je pris la libeitéde mêler ma douleur à la sienne. 

Je n'aurai pas la consolation Je voir M. et ma- 
dame de y aines dans mon mallu iireii\ désert. 
Le changement quW fait dans les p'istes les re- 
tient à Paris. Ils amenaient probablement avec 
eux M. Bnrt/it' Çi) ^ dont vous me parlez. Je rae 
fesais uu grand plaisir de voir son ouvrage, qui 
doit être plein d'esprit et de raison ; car tout ce que 
je connais de lui est dans ce goût. 

Je ne puis jamais avoir riioimcurdo vonsccrire. 
Monsieur^ sans vous parler de cette Félicué pu' 
blique qui a fait la mienne. Je pense et je dis hau- 
tement que ce livre est rempli de plus de Térités 
utiles que VEs/^ri/, {les LoLsy et je ue veuji point 
mourir sans le prouver. 

Conservez - moi , Monsieur » les bontés conso* 
lantes dont j*ai besoin , et agréez mon respect. 

(t) Nicolas-Thomas Barthe, aaleur de plasicor* comédies où U 
y a plus d*espnt que de talent pour la sc^oe. Néanmoins les Fausses 
Infidélités Mm% nne jolie pelite pi^ que Von revoit toujours aveo 
plaisir. Barthe a laisse un .irt tT ni mer inédit, que Ton va , dit - on , 
poUicr bientôt. 11 «tait né en i ^33 , et est mort en 1785. 
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A M. D£ CHABAJSOri. 



A fttntj t »3 scpttflilm.- 

M. Pindare-Théocrite sait sans doute que M. de 
gaines et M. Suard n*ont point paru dans le 
petit coia du inonde que tous avez. Monsieur, 
embelli quelque temps par les agrémens de YOtte 
société et par le charme de vos lalens aimables. 
Moi qui suis actuellement condamné à ia soli* 
tude et aux souffrances que la vieillesse tratne 
après elle, j'y ajoute'encore l'oubli du monde. 
Je ne sais plus ce qu'on fait dans la compagnie 
à laquelle vous feriez tant d'honneur. On ne 
m'instruit plus de rien; on me regarde comme 
mort, et on ne se trompe pas de beaucoup. Les 
personnes que j'aurais pu faire souvenir de mou 
existence et qui devaient passer par cbez moi , 
n'y sont pas plus venues qué M. de aines et 
M. Suard, On ne me consulte pas plus sur la 
place qui vous est si bien due, que s'il s'agissait 
de nommer un chef d'escadron ou un maréchal 
de camp. Je vous avoue toute ma décadence; il 
ne faut pas faire le lier. Mais , quoique je n'es- 
père rien de mon crédit, j'espère tout de votre 
mérite* On a deux mob encore pour se décider, 
n m'est revenu qu'on emploie le clergé, le$ 
dames et les plus grandes princesses. En vérité 9 
c'est Jeaiwoù Lapin qui implore les dieux et les 
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« 

déesses ponr éire en possession de son terrier.— 
Je mimagine que tous entrerez de plein saut ' 

sans tant de cérémonies. Tout ce que je sais, 
c*est que je voudrais bien que vous pussiez» pour 
ma consolation f faire encore quelque apparition 
dans nos retraites. Notre hameau commence à 
être changé en une jolie ville. Il y a un spec- 
tacle qui n*est pas mauvais ; la salle est très-jolie 
et de fort bon goût; je ne la fréquente guère» 
car je ne sors pas de mon lit. J*attends la fin de 
ma carrière , et c'est eu vous aimant de tout 
mon cœur. 

LETTRE CCXXXI. 

A M. D'ARGENTAL. 

lo odobre. 

Je vous ai envoyé , mon clier ange, les cinq an- 
ciens petits pâtés 9 avec une leUre douloureuse ; 
le tout sous Penydoppe de l^. de Vaines^ le 3 
d'octobre ; et comme la TÎeillesse est timide et 
que tout me fait peur , j'ai grand peur en effet 
que vous n'ayez rien reçu , attendu qu'on m'a 
informé que M. de Vaines n'était plus adminis^ ' 
tratenr des postes. Je me souTÎens d*une antre 
sottise que j'ai faite : j'ai mis dans ma lettre 
M. le duc Aiimonù jàxiMeix de M. le maréchal 
de Duras. Ce n'est pas ma seule bévue $ il 7 en 
a bien d*antres dans ce que je tous ai envoyé. 
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Uimpossibilitë de les corriger est ce qui me dé- 

'777*8espère. Tous aures cinq autres pâtés de Cons- 

tautînople (i) , si Dieu me prête vie ; mais ceux- 
là sont beaucoup .^lus difiiciles à cuii^e. Réchauf- 
fez les premiers : tous n*aurez les derniers qa*à 
la fin de ThiVar où nous allons entrer. Je ne 
tombe poiut en jeunesse ; je tombe réellement 
eu eufauce. Ayez pitié de moi : mais êtes- vous 
capable dcf- ^ous rànuer bien vivement pour 
TOtre ancienne créature qui a tant besoin de 
\ous , et qui se met toujours à Tombre de vos 
ailes ? 

Je fais mille remerciemens à votre aimable 

secrétaire. Je vois que le caractère de son âme 
l'emporte encore sur celui de son écriture. Je 
lui demande sa protection auprès de vous* « 

(•} U tniMif ttiim. 



LETTRE GGXXXU. 
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LETTRE GGXXXII. 1 
A M. DE CHABANON. 

A Ferney, lo octobre. 

.Moi* cher ami, soyez sur que je n'écris point 
de lettre qui ne soit pleine de la sensibilité qui 
est dans mon cœur, et de la justice si bien 
méritée que je vous rends. On ne me doune que 
des espérances , parce qu'au bout du compte 
trois ou quatre personnes avec qui je suis un 
peu lié ne sont pas trente-neuf personnes^ parmi 
lesquelles il y en a une Ircnlaine que je ne 
connais point du tout. Je suis regardé comme 
un homme mort; mais vous êtes très-Tivant. Si 
je n*ai pas le bonheur de tous appeler mon con- 
frère dans un mois , vous serez mpa successeur 
dans très-peu de mois. 

«rapprends qu*on se bat au Parnasse pour des 
croches et des rondes. Vous qui êtes un vrai 
maître dans tous les arts de ce Parnasse , c'est à 
vous à juger les combattans (i). Je tous deman- 
derai bientôt un Requiem y mais quand je lis 
quelque chose de tous, je lis des Laudate* 
Comptez qu'il n'y a personne dans cet hémis- 
phère qui soit plus pénétré que moi de l'hon- 
neur que TOUS faites aux deux mondes» et qui 
toit plus votre ami. 

( 0 Chabanon )oiiait fort bien «la tiolon* 



Suppl. à la Corr. gén. Tome II. Z 
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'777- LETTRE CCXXXIII. 

A M. D'ARGENTAL. 

« 

5 noTembre. 

t 

IVIoN cb-.r an£:;o, je vous importune de mes pe- 
tits cLdiïous. Voici au Errata pour la Sicile et 
pour Gonstantiuople (i). Je sens bien que vous 
me direz : XErrata devait être cent fois plus 
long ; et moi je votis répondrai qu'il est beaucoup 
plus aisé de taire des fautes que de les corriger , 
et quUl faut souffrir ses amis ayec leurs défauts ^ 
sur-tout quand ils sont accablés de yieillesse et 
de maladies : alors le temps de s'amender est 
p^âsé ; on peut se repentir, mais non pas se 
corriger. Qu*en pense M. de ThibouviUe? N'a-t-il 
pas pitié de moi ? 

Nous aurons grand soin , M™«. Denis et moi » 
autant qu'il sera ea uous^ de lui conseryer Fap- 
partement de Vhôtel des Fées - Yillette. Notre 
chaumière de Ferney n'est pas faite pour garder 
des iilles. Ëu voilà trois que nous avons mariées, 
M^K CQmeiUct sa belle-sœur M'^*". DupuUsp et 
W^^* de Varicourt^ que M. de F'illeUe noua 
enlève. Elle n'a pas un denier, et son mari fait 
un excelicut marché. 11 épouse de Tinnoceuce , de 
* la vertu 9 de la prudence , du go ut pour tout ce 
qui est bon , une égalité d'âme inaltérable avec de 



Digitized by Google 



DE M. DE VOLTAÎRË. 355 

la sensibilité ; le tout orné de Téclat de la jeunesse 

et Je la beauté. '777' 
Je me mets à Tombre de tos ailes. 

Le vieux malade de Feroey • 

LETTRE CCXXXIV. 
A M. D'À R G E N T AL. 

>7 novnDbrc. 

Ne soyez point Fange exterminateur ; soyez 
range sauveur. Secourez-moi » tous qui daignez 
m^atmer depuis envirou soixante et dix ans, et 
empêches -moi de mourir de douleur à quatre- 
vingt-quatre. 

Tout ce que je demande , c'est que M. le marë-^ 
chai de Duras puisse lire Irène mise dans son 
cadré. 

Souffrez que je vous envoie des emplâtres pour 
mettre k toutes le^ blessures Sirène, J^ose sup- 
plier instamment la secrétaire aimable que vous 
avez élevée de vouloir bien placer ces petits pa- 
piers que j'envoie. Il n'y a qu'à lire Tindication de 
chacun; ensuite ou cOupe avec des ciseaux cette 
indication , et on met la correction avec quatre pe- 
tits pains à cacheter à la place convenable. 

Par exemple 9 à l'acte second on coupe le petit 
avertissement qui finit par mettez tùrisi ; et on 
colle proprement les vers a j outés qui commencent 
par ces mots : au premier coup porté ^ et qui Unis- 
sent par ces mots : 4e mes scrupules vains^ Quand 
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—< on a pris ce petit soin, la pièce est en état d'être 
777' lue sans peine; les yeux du lecteur sont coiiteus; 

il faut qu ils le soient pour qu'on puisse bien 

juger. 

Je ne me suis pressé de rien ; je Teux seulement 
TOUS plaire et à M. le maréchal de Duras, Après 
avoir goûté cette satisfaction , je mourrai consolé , 
À cette pièce peut servir un jour à rétablir le seul 
spectacle qui fasse un véritable honneur à la 
France. Cest un malheur qu'il n y ait aucun ac- 
teur qui s'y connaisse, et qu'aucun d'eux ^ ex* 
eepté le Kain , ne sache mettre les nuances néces^ 
saires dam ses rôles. Nous les avons fait sentir dans 
Ferney ces uuances, sans lesquelles tout est perdu. 

Adieu » mon clier ange; c'est moi qui suis perdu» 
si vous ne me soutenez pas. 

Nn B. Voyez comme à la fin Irène demande 

pardon à Dieu de son suicide, et devinez quel effet 
prodigieux un père respectable et tendre et un 
amant désespéré ont fait par leurs cris douloureux 
en arrosant de leurs larmes les mains Sirène^ 
tandis ([\x Irène demande deux fois pardon à Dieu 
d*une voix moui^aute. Tout est froid à votre théâtre 
& côté de cette catastrophe. 
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LETTRE CCXX:îFV. i777- 
A M. FABRI, 

Syndic des Etats du pays de Gex. 

la décembre. 

Mo NsiEUR , on me demande de Paris une co- 
pie circulaire imprimée que nous reçûmes de la 
part du ministère dans tout le pays de Gex il y 
a plusieurs années. C'était dans le temps que 
M. le duc de Praslin ayait le département de 
la marine, et que la France envoya une petite 
flotte coutre Tempereur de Maroc* La Hotte iut 
prise ; les soldats et les officiers qui la montaient 
furent mis aux fers. La lettre circulaire dont je 
"VOUS parle nous exhortait à une contrihulion 
Tolontaire que nous fîmes. J'ai perdu Texem- 
plaire qui m'était adressé. 

Comme tous êtes plus .exact que moi et que 
TOUS êtes un homme d'ordre, ce que je suisbiea 
loin d^étre » j ai recours à vos bontés pour tâ« 
cher de retrouTcr cette copie qu'on me demande. 
Je présume qu'elle pourrait être dans tos ar- 
chives ou dans celles des étaU de la j)rovince. 
Je TOUS serai très-oblîgé de cette complaisance « 
et je TOUS demande bien pardon de mon im* 
portunité. 

Je vous souhaite d'avance , Monsieur , luio 
bonne année de 177^» quoique nous ne soyons 

Z 3 
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encore qu'au jour (i) de l'escalade de 1777. Il 
' n'y a plus de boDne année pour moi, qui sui^ac- 
cablé de quatre-TÏngt-quatre ans et de quatre- 
▼îngt-cpiatre maladies. 

Je n'en suis pas moins avec un sincère attache* 
ment. 

Monsieur, 

Votre , etc. 

LETTRE CCXXXVI, 
A M. DE THIBOUYILLE. 

Le i5 jasTier. 

Ta n d I s que je travaillais jour et nuit poiu* mon« 
•ieur Baron 9 que j'effaçais , corrigeais , ajou- 
tais^ retranchais , j'ai appris que Morwèl a lu la 

chose au tripot assemblé, et je ne sais pas si le 
tripot a ri ou pleuré : je ne crois pas que mes 
deux anges aient laisse le manuscrit à Mon-- 
çel ; je ne crois pas non plus que le tripot 9*eii 
soit emparé. Ce serait alors que je pleurerais et 
que je me tuerais comme Irène. Attendez, iMes- 
sieurs,- attendez ; tous êtes des jeunes gens bien 
pressés ; vous aurez par la poste une Irène toute 
décrassée et sortant de sa toilette dans quinze 
jours ou trois semaines* Vous avez pris dés es- 

.(1) Fric annuelle rclel>rëe à Génère en mc'moîre île ce que set 
babilauk , h- i j dôcoir.hrc iGoa , rrpoussi'i tnt les KApegtioJs , 

sous ]c cnim intK mciu.de GbMici-FmmaBucl de àattoio, aTaient 
livre istaut à k ville, 
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quisses pour des tableaux. Pour Dieu ! attendez - 
que le peintre ait iiui. ^ 
Je conjure instamment Tautre ange, M. d'^r- 
genuUy de ne laisser yoir ces croquis à personne. 
Je me défie de tous les prétendus connaisseurs qui 
crient : voilà un bras trop long , quand il est trop 
court» et qoi Tont TilSpender dans tout Paris un 
nei aqnilin qu'ils disent être retroussé. Un pauvre 
peintre est déclaré barbouilleur avant que son 
ouvrage ait paru dans sou jour. Mandez-moi , je 
Tôus en supplie» où j'en sois et où vous en êtes; 
mais j'ai peur que votre santë ne vous le permette 
pas. 

M. à'ArgenCal me manda , il y a près d'un mois , 
que vous n'étiez pas très>contentde votre vache et 
que vous étiez très - enrhumé : votre santé m'est 
plus chère que celle à! Alexis (i). Je me suis mis 
a vous aimer passionnément depuis que je vous 
ai connu comme un homme essentiel » au lieu 
qa^auparavant je ne -vous regardais que inmime 
un homme aimable. Tâche/, donc que je puisse 
venir vous voir cet été dans cette maison que j'ai 
habitée autrefois; car l'hiver je ne peuic sortir de 
mon lit. Je suis pénétré pour vous de tendresse et 
de reconnaissance. 



(ij Perionoage tie la iragèUie d Irène- 
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. LETTRE CGXXXVII. 
A M. DE THIBOUVILLE. 

1 7 janTÎer. 

Jb tous ai écrit hier, illustre et généreux Ba^ 
ron 9 et je suis forcé de tous écrire encore au- 
jourd'hui, parce que je viens de recevoir lout- 
à-rheure une lettre de vous du 3 janvier » qui 
apparemment a fait le tour de la France ayant 
de m*étre i^endue. 

Je suis bien plus ëtoimé encore de ce que 
m^écrit M. ^ArgcnUiL Je ne conçois rien à le 
Kain y je n'entends rien à tout ce gui se passe ; 
je Tois seulement que je tous ai une obligation 
extrême de la chaleur et de la bonté que vous 
avez mise dans cette af£aire qui m'est essentielle* 
Je Tois qu'il faudra que je Tienne à Pâques tous 
remercier, si je suis en Tie. 

Je n'ai pas pu lire la ligne où vous me dites : 

Madame aura le manuscrit ce matin. Je 

ne sais point quelle est ceUe madame : c'est 
peut^tre un monsieur ; car il n*y a qu*une M fort 
mal faite. Je ne suis point étonné que , dans un 
siècle où tous nos auteurs écrivent pour n^étre 
point entendus , ceux qui écriyent à leurs amis 
écriTent pour n*étre point lus. ; 

Je persiste dans la prière que je vous ai faite 
de retirei* tous les rôles et la pièce, et de mettre 
le tout dans un profond oubli et dans le feu jus- 
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tja'à ce que je puisse venir vous tcmoigaer ma — 
tendre reconnaissance. 

Je sOQ^ioonQe que le nom que je n*ai pas pu lire 
est Suard ; je soupçonne qu'il en a fait la critique 
avec M. de Condorcet ; je soupçonne qu'elle 
pourra être imprimée malgré moi dans peu de 
temps» et que cela serait bien cruel ; je soup- 
çonne qu'il faut absolument que j*y travaille avec 
la plus grande attention , et que je prëvieuae 
toutes les tracasseries que je prévois. 

Je soupçonne que je serai fort embarrassé. 

J'ajoute à tous mes soupçons que je n'ai entendit 
parler ni de M"^«. Vesùris , ni de M'"*. Saint-Val ; 
que je ne connais personne» excepté KcUn^ 
qui devrait» par reconnaissance» avoir un peu 
plus d'attention pour moi. 

Je me jette entre vos bras ; car , en vérité , vous ' 
êtes un homme essentiel. 

M<"«. Denis vous fieiit les plus tendres com- 
plimens. 
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»77ÔL ETTRE GGXX XV III. 

■ • 

A M. DE THIBOUVILLE. 

JVi dft être un peu étonné^ je tous Tavoue, de 
tout ce que vous avez bien voulu me mander sur 
un homme dont je devais attendre quelque re- 
conuaissance et quelque amitié (i). 

Vos deux lettres du i3 janvier me parvinrent 
bien dimanche 19 janvier. Je reçus en même 
temps celle de l'homme eu question, et je crois 
que mon devoir est de vous Tenvoyer. Je vous la 
dépêche donc sons le couvert de M. d^Argental^ 
et je vous répète que son oncle, M. de Feriolj am- 
bassadeur à Constantinople » disait des Turcs : Il 
ny a d^honneur ni à gagner ni à perdre avec 
eux. 

Je pense en effet, monsieur le marquis» que 
TOUS ne devez en aucune façon tous ccnnpro- 
meltre. Pour moi , je suis bien loin de ressembler 

à rUomme dont vous avez tant sujet de vous plain- 
dre : je suis pénétré, de vos bontés ; je ne les ou- ' 
blierai de ma vie, et je traTaillerai sans rdàche , 
jusqu^à P&ques, à mériter Thonneur que vous 
m'avez fait d'être mon chevalier, 

(i) n A^agit sûrement de le Kain, qui pentt avoir refos^ de 

jouer îc rô'c de Léonce rlnns Ir^ric. Voycï peges 4^ eoiTântC 

du 63^. volume dei OLuyrcs de f^'olûure, âlitioii de Kdb, 
i/t-So. 
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Oubliez, encore une fois, les ingrats, et ne tous 
ressouvenez que des cœurs reconnaitsaiia. 

M">*« Denis et M. de yUlette sont tout aussi 
étonnés que moi , et ils sont persuadés qu'il faut 
oublier jusqu'à nouvel ordre. 

«récris à M. àlArgenud en conformité, et je le 
supplie de tout retirer et de tout abandonner jus- 
qu^à ce saint temps de Pâques. 

J'écris à M"»«. Vcstris et à M. Momel , scion les 
avis qucTOUSTOulc/ bien me donner. Je ne man- 
que pas sur-tout à M. Suard, Je les remercie touS 
des soins qu'ils ont bien voulu se donner pour une 
malheureuse esquisse, qui ne sera iluie de plus 
de dejax mois* 

XeuToie toutes ces paperasses à M. XArgental^ 
afin que vous en jugiez. Je les adresse à M. de 
Vaines^ pour épargner des ports de lettres ti'op 
considérables. Ne sachant point d'ailleurs la de- 
meure d*aucun de ces messieurs , je supplie mon* 
sieur X Argental de leur faire tenir ces lettres par 
la petite - poste ou pai* un de ses gens , eu cas que 
wus soyez contens l'un et l'autre de la manière 
dont je conduis cette petite affaire. 

Je vous exhorte à ne songer qu'à votre santé; il 
n'y a que cela de précieux \ mais j'y ajoute encore 
Famitié. 

M"^*. Denis tous fait les plus tendres compU- 
mens. 

^ous croyons tous que M"**, de Vdlccte est 
grosse. 

\jt vieux malade. 
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^ LETTRE CCXXXIX. 

A M. DE TRESSÉ OL (i). 

Janvier. 

J*AI reçu y Monsieur t les deux volumes que vous 
ayes ea la bonté de m^enroyer. Ma solitude, ihon 

âge et mes infirmités m*ont laissé un cœur tou- 
jours plein de la mémoire de M. DesmaJUs» Je 
suis très - sensible aux soins que vous prenez de 
faire connaître au public le mérite d^un homme 
si aimable. Il fut trop tôt enleyé aux gens de goût 
et de bonne compagnie. Le juste éloge que vous 
faites de ses ouvrages et de sa personne fait égale- 
ment aimer Fauteur et Féditeur. Vous augmentes 
mes regrets par le présent que vous voulee bieu 
me faire , et votre style me console de sa perte. 
J*aillionneur d^étrctetc. 

(i) Edileur des cravrct de Detmëhu. 
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LETTRE GCXL. ^ 
A M. LE COMT£ DE TR£SSAN. 

Purif, 19 février. 

Le vieux malade de Ferney est iacapable d'avoir 
passé trois jours sans répondre aux bontés de 
M. lecomlede Tressan^ et sans lui avoir lémoi- 
gaë sa tendre et respectaease reconnaissance. 

Je suis entre les mains de M. Tronch 'ui ; maïs , 
quoiqu'il m'ait défendu tout» il ne pourra m'em- 
pécher de vous écrire. Je sois dans un tourbillon 
* qui ne conyient ni à mon âge ni à ma fSeiiblesse. 
Mon âme serait plus à son aise à Franconville. 

Votre ami , M. de VUUue^ a raison d'aimer le 
inonde ; il y brille dans son étonnante maison ; il 
Fa purifiée par Tarrivée d*une femme aussi hon- 
nête que belle. Je l'abandonnerai bientôt à son 
nouveau bonheur ; mais je compte bien être té- 
moin du TÔtre dans TOtre retraite, si je puis dis- 
poser de moi un moment II y a long-temps que 
j'aspire à cette consolation. Je serai jusqu'au der- 
nier moment de ma vie, monsieur le comte, le 
plus attaché, le plus respectueux de Tosserri* 
leurs. 
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LETTRE C C X L I. 
A MADEMOISELLE DIOrtI$. 

Paris , février. 

IM A DEMOISELLE, VOUS avez eu la bonté de 
m^cnvoyer un livide qui contient t à ce que 'je 
présume, Torigine de Totre maison (i). Mûsea 
ajoutant à ce Lioufait Ja honte de m'ëcrire , tous 
ne m'avez point instruit de 'Votre demeure. Je 
]i*ai pu même, après avoir lu votre origine avec 
tant de plaisir, trouver le nom du libraire qui la 
débite ; ainsi , il m'a élo impossible d'avoir ua 
moyen de vous écrire et de vous remercier. 

M. de Laharpe , qui se coanait en gr&ces et en 
style, vient de me dire qu*il était asseï heureux 
pour vous connaître, et qu'il se chargerait de 
mettre à vos pieds la recouuaissaace de votre trà;»- 
humble et très-obéissant sertiteur» 

(t) VOiigim du Grdet. 
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LËTTRË GGXLII. 

A M. LE CURÉ DE SÂlKT-SULPiCE. 

JVIoif SIEUR, M. le marquis de yUleue vCsl as- 
suré que si f avais pris la liberté de m*adresser à 

vous-même pour la démarche nécessaire que j'ai 
laile» vous auriez eu la bouté de quitter vos 
importantes occupations pour venir daigner rem^ 
plir auprès de moi des fonctions que )e n*ai cru 

convenables qu'à de-s subalternes auprès des pas- 
sagers qui se trouvent dans votre départemeiit. 

M. Fabbé Gautier (i) avait commence p$T 

nv écrire sur le bruit seul de ma maladie : il 
était venu ensuite s'oil'rir de lui-même , et j*étais 
fondé à croire que, demeurant sur votre pa- 
roisse, il venait de votre part. Je vous regarde. 
Monsieur, comme un homme du premier ordre 
de r£tat. Je sais que vous soulagez les pauvres 
en apôtre, et que vous les faites travailler en 
ministre. Plus {e respecte votre personne et vous , 
Monsieur , plus j'ai craint d'abuser de vos ex- 
trêmes bontés. Je n'ai cpnsidéré que ce que je 
devab à votre naissance , k votre ministère et à 
votre mérite. Vous êtes un général il qui f ai 
demandé un soldaL Je vous supplie de me par- 

» 

(0 Chapelain dit laconbles » tpi avale cùaSwi l'abbé da 
JLattai^nant. 
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donner de n'avoir pas prévu la condescendance 
'*aTec laquelle ▼eus seriez descendu jusqu^à moi* 
Pardonnez-moi aussi Timportunité de cette lettre ; 

elle n'e\ige point Teinbarras d'une réponse: votre 
temps est trop précieux (i). 

(i) Jtej^ofue du Cmé de SeiniMSulpie*. 

Tom mes paroÎMiens, Monsirar, ont droit k met toia», 
Il nécessité seule me f iit partager .iTec mes coopératears ; mais 
qnclqu^oD comme M. de f^oUain est fait pour attirer toole moa 

attenlîoTi. Sa célrhrilé , qui fixe »nr lui les yeux de la rapitalr, 
de la France , m«^me de rKuropc , est bien dij;nf de !a sollicitude 
pastorale d'un curé. La dt'marche que vou<i ave/, f.iitc , Mon- 
sieur, n'était nécessaire qu'autant qu'elle pouvait ('tre utile tt 
coniolaiite dant le danger de votre maladie. Mon ministère ayant 
pour objet le vrai bonheur de Phomme , en tournant à son profit 
les misères insépaïaUes de condition , et en dissipant par la 
loi les ténèbres qoi ofiTusquent sa raison et le bwnenl dans lo 
cercle et rnit de cette TÎf, joges avec qnd empressement je dois 
roflPrir à l'homme le plus distingué par ses talen*; , dont rcxcmjde 
seul ferait des milliers d'heureux et peut - ^tre l'«'po(juc la plu» 
intéressante aux mœurs, à la religion et à tous les vrais principes^ 
sans lesquels la société ne sera jamais qu'un assemblage de mal- 
heureux insensés divisés par leurs pa»Moos et tourmentés par 
leurs remords. 

Je sais , Monsieur , que vous êtes bienfesant. Si tous me 
permettes de tous entretenir quelqndms , j^espère que tous con- 
'viendres qn^en adopUnt j^rfidtcment lasnbUme philosophie de 

TEvangile , tous pouves faire le plus grand bien et ajouter à Js 
gloire d^avoir porté Tesprit humain au plus haut d^'gré de ses 
connaissances , le mérite de la vertu la plus sincère , dont la sa- 
gesse divine, rcviHiu* de notre nature , nous a donné la juste 
idée et fourni le paif^til modèle que nous ne pouvons trouver 
ailleurs. 

Vous me ronJ>le« , Monsieur, de choses obligeantes que vous 
voulez bien me dire et que je ne mérite pas. Il serait au-des* 
•ns ét met forces d j répoudre , en me mettant an nombre des 
saTtni et des gens d'esprit qui tous portent avec Unt d*em-^ 

LETTRE CGiLllI. 
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LETTRE GGXLIII. 1778. 

A M. DUMOUTIER DE LAl-OiXD, 

Officier d'artillerie , tjui lui amitécriC sur f origine 

des AaouET. 

Paris, 7aTril. 

Moirsi&iTR, rtle de Délos eut son Apollon ^ la 

Sicile ses muses , et Athènes sa Minerve, Les villes 
de Loudua (i) et de Saiat-Loup (2), àTexempie 
des villes qui combattirent autrefois pour la nais- 
sance ii Homère y voudraient * elles aujourdluii 
combattre pour être le lieu de la naissance de mes 
ancêtres? Je n'ai aucune voie de conciliation à 
leur proposer. Si cette découverte heureuse les 
intéresse^ elles ne mancfueront pas de moyens 
pour la faire. Les vers que lit Autoine Dur/ions- 
tier, un de vos ancêtres, sur la mort de Aené 
Arouet^ qui peut aussi être un des miens, sont 
animés d*un caractère d^amitîë qui fait lioiuieur * 
au cœur de celui qui les a écrits. Puisque vous 

presscment leur trilmt et leurs hnmmnges. Pour moi , je n'ai à 
vous o/Trir «[n.- vœu d« votre snliik bonheur et la siuct^rtU 
dis scniinuiT, ivec Icsrjuils j'ai, Tlionneur U'cHre, etc. 

fr) Tn Ini-inrnf .l'Fticinie Kouiitnu, cnquélenr an baiflûge 4» 
Loudun, dit uqm- et- Jul (Mr nicilcslîc que René yirouet ae St|>||t 
« imprimer plusieurs tic ouvrages ^ui en étaient digues ». 

(a) M. Jouyneau-Dcsloffes, auteur des Afiches de PoUou, 
a vu d ancieune* mioales d'actes passés par on jirouet, aoture i 

6aini-Loup. - s 

'Suppl. à la Corr gén. Tome II. A a 
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trayaiUez à Thistoire de Totare prorince » eTitee 

J778. 

avee soin le trop grand flegme de style assez ordi- 
naire aux personnes qui , comme vous , par ët^tou 
par goût, s'appliquent aux mathématiques. 

Je sab^ ayec toute la considération que tous 
«lëriteàt, eto. 

LETTRE CCXLIV. 

A MADAME DE SAIKT-JULIEH. 

to Wrii , à MX heures do soir. 

Ma DAXB XEmefjr el madame sa sœur sortent 

de chez moi , Madame. Je leur ai répété ce que 
j'avais dit et du dire à M. de Schotnberg et à M« de 
^i/2<i7VAW, qtœ si elks pensaient à oette maison 9 * 
faTats trop de respect ponr elles pour aller sur 
leur marché. Elles m'ont répondu qu'elles étaient 
prêtes à me vendre cette maison, qui était à elles. 
Je lenr ai dit : Mesdames^il fisul qoerous en soyez 
maitresies par nn' contrat « pour être en droit de 
1;\ vendre. — Monsieur , nou^ avons une parole de 
M"'*, de VUlarceau. — Madame» une pai*oie 
d*honnéteté n'a jamàis mis personne en piûssesnon 
d'un bien. — Monsieur, on n^us a promis denous 
la vendre à vie » et nous vous la vendi ons à vie , si 
TOUS Tonlez. — Mesdames» si vous l'aviez pour 
TOtre vie » tous ne pourriez pas me la vendre pour 
la mienne. 

Ces dames n'entendent pas parfaitement les af- 
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f aires; elles disent qu'elles ont parole de trouver 

de l'argent, et oe Tout point enoorei elles disent '773* 
qu'elles feraient les achèvemens nécessaires en un 
an. Je les ferais en deux mois; je paierais sur-lc- 
champ M. et M""^. de Villarcsau. U ne s'agirkit 
que d'engager M"**. d^Emery k me donner nn 
billet par lequel elle permettrait que je Hsse mar- 
ché avec M. de Villarceau. 

Tons savez,. Madame, que' je meurs d'envie 
d'être votre voisin» et de finir mes jours près de 
rhotel de Choiseul et près du votre. 



fin du second et dernier tome du Supplément au 
Recueil des Lettres de M. de f^oUaire. 
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